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Pastoralisme et migration 
Les Peul de Barani et de Dokui 
(Haute-Volta) 
Le pasteur est un homme dont le mode de vie repose sur un élevage 
extensif non interventionniste (dans la mesure où le projet sur la nature 
exclut toute modification volontaire de celle-ci), avec ce que cela suppose 
d‘autarcie et de mobilité saisonnière ou migratoire. La nature est la richesse. 
L’utiliser oblige à ajuster, grâce à la mobilité, la pression que le groupe 
exerce sur le potentiel naturel considéré comme un ensemble de stocks 
reiioiivel ables. 
Le trait majeur de l’écologie humaine en Afrique occidentale intérieure 
se caractérise par u n  accroissement démographique, variable selon les 
régions certes, mais massif dans l’ensemble ; accroissement qui, se mani- 
festant dans une situation de stabilité technologique relative, a pour résuItat 
une plus grande consommation d‘espace. La plupart des civilisations locales 
ne changent pas - ou changent très lentement - les visées qu’elles portent 
sur leur environnement ; elles voient se dégrader les ressources naturelles 
sur lesquelles elles ont fondé leur genre de vie. Certains mécanismes migra- 
toires cc normaux )) apparaissent alors comme exacerbés. 
L’aire1 peul d’où est issue la migration que nous nous proposons de 
décrire occupe les deux tiers septentrionaux de la sous-préfecture de Nouna, 
dans l’ouest de la Haute-Volta. Nous sommes ici en pays Bwa (dit Bobo- 
oulé en langue dioula), dans une région que les Peul locaux appellent le 
Boobola. La presque totalité des villages peul dont il va être question sont 
situés dans les cantons de Soin, Dokui et Barani2. L’ensemble de la popu- 
lation concernée représente environ 500 famaes, détentrices de 30 O00 têtes 
1. NOUS appellerons ctaire pastoralen L’ensemble des villages permanBts ekdesFarc2urs de saisou 
des pluies des groupes considérés. Les parcours d’hivemage sont ici toujoursrsit&s ì~&n@e&@ 
la zone des villages (cf. FiK. 13). Lee zones de transhumonce de saison shehe et les zones d’immigra- y\ 
tion &.sont pas-comprise; dans l’espace ainsi défini. Les limites de 
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stables ?I court terme. 
2. La chefferie des Sidibé rEside ?I Rarani, celte des Sangark Q Dokui. La plupart des fondnteurs . - 
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FIG. 1. - Situation de la zone d’ktude. 
La partie hachurée comprend la fois l’aire pastorale au sens strict 
(zone de pcuplcment et parcours de saison des pluies) et 10s parcours 
de saison skche. 
‘de zébus environ. Elle inclut les Peul Sidibé et Sangaré, mais également 
certains rimaEbé3 devenus récemment éleveurs, à l’image de leurs anciens 
maîtres peul. 
LE BOOBOLA 
S i  les Peul du Boobola attirent l’attention par leur spectaculaire migra- 
tion, il convient pour en comprendre la vraie nature d’évoquer aussi la 
mobilité saisonnière (transhumance) et les divers éléments de l’espace 
pastoral. Nous avons choisi de le faire à l’aide d’une petite collection de 
cartes qui doit permettre de situer le Boobola et de percevoir les grandes 
caractéristiques régionales du climat, ainsi que les potentialités en herbe et 
en eau. L’environnement humain doit lui aussi être précisé, car les éleveurs 
évoluent dans une nature sollicitée par d’autres sociétés aux visées parfois 
concurrentes. 
L’aire des Peul du Boobola est localisée entre un  plateau gréseux, 
séparant le bassin du Niger de celui de la Volta Noire, et l’axe Volta Noire- 
Sourou, dans une dépression sableuse et argileuse qui prolonge le Gondo 
malien en Haute-Volta (cf. Fig. 4). La région fait partie de ce qu’il est 
3. Sing. dimodio. Ce mot fnlfuldé (la langue des Peul) désigne l’esclave affranchi. L’homme dé 
condition servile &ait dksign6 par le mot macltudo (pi. machubk). Soit par facilitk de langage, soit 
par rcspeet humain, les Ped  d’aujourd’hui emploient souvcnt le terme rimaib.6 pour désigner les 
esclaves de jadia. 
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convenu d’appeler le domaine nord-soudanien, où la savane prend des 
aspects sahéliens en raison de la prédominance presque systématique des 
graminées annuelles, notamment sur  les terrains sableux. 
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FIG. 2. - Noma des rkgions citkes dans le texte. 
Le centre de la zone qui nous occupe (cf. Fig. 2) reçoit environ 850 mm 
d’eau par an, répartis sur 55 jours de pluie, de juin à septembre. Les autres 
mois dc l’année sont absolument secs. Mars et avril sont les mois les plus 
secs et les plus chauds. 
Les pâ turages  
Les pâturages sont très homogènes dans les deux tiers septentrionaux 
de l‘aire, c’est-à-dire dans le canton de Barani. I1 s’agit dans l’ensemble 
de pâturages sur sable où les graminées pérennes sont très minoritaires. 
Leur composition, immédiatement au nord de la frontière malienne, varie 
peu : les graminées, déjà rares, disparaissent insensiblement. 
Nous avons distingué cinq types de pâturages (cf. Fig. 3) pour l’ensemble 
du Boobola, présentés ci-dessous dans un ordre de qualité croissante. 
- Type 1. Les pâturages du plateau gréseux : Brachyachne obtusioru, 
Elyonurus elegans, Bulbostylis coleotricha, sur le rocher ; et si le sol apparaît : 
Ctenium elegans, Andropogon pseudaprìcus, Loudetia togoensis et Pennisetum 
pedicellatum. La mauvaise qualité de ces formations, leur faible biomasse et 
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l’inaccessibilité du plateau font que ces pâturages ne sont pas vraiment 
utilisés par le bétail des Peul de Barani et de Dokui. 
- Type 2. Les pâturages à graminées annuelles : Lou&tia togoensis, 
Andropogon pseudapricus, Aristida kerstingii, Schoenefeldia gracilis, Micro- 
chloa indica, Ctenium elegans. De qualité très variable suivant les associa- 
tions locales, ces pâturages se Caractérisent par une opposition marquée 
entre la capacité de charge4 d’hivernage et celle de saison sèche. Cela est dû 
au fait que la plupart de ces graminées deviennent inconsommables à l’état 
sec, c’est-à-dire de septembre àjuin. Par ailleurs, les feux de brousse - qui 
passent partout et chaque année - ne laissent pratiquement rien subsister 
de ce type de pâturage, à la différence de ceux qu’on allume dans les zones 
plus méridionales où les andropogonées pérennes rejettent après leur 
passage. 
- Type 3. Les piìturages mixtes (à graminées annuelles et pérennes) : les 
espèces annuelles sont approximativement celles qui entrent dans le type 2, 
mais Andropogon gayanus et Andropogon ascinodis deviennent très fré- 
quents. Or, ce sont deux espèces pérennes très appétées et qui donnent de 
nombreux rejets en saison sèche. Ces pâturages sont donc plus disponibles 
que ceux du type 2, quelle que soit la saison. 
- Type 4. Les savanes au sens strict : Andropogon gayanus, Andropogon 
ascinodis, Cymbopogon giganteus et graminées annuelles minoritaires. Ces 
herbes sont riches et disponibles en toute saison grâce à leur grande capacité 
de repousse en saison sèche. 
- Type 5. Les pâturages de bas-fonds inondables : Echinochloa sp. dans 
les bourgoutières6 du Sourou et formations à Hyparrhenia rufa dans la 
vallée de la Volta Noire. Les bourgoutières ne sont jamais brûlées ; inondées 
par suite des pluies et de la crue du Sourou, elles ne sont utilisées qu’en fin 
de saison sèche. Ces piìturages du Sourou et de la Volta possbdent la plus 
haute capacité de charge de toute la région. 
Les pâturages de l’aire, relativement homogènes, se distinguent par une 
capacité de charge nettement plus élevée en saison des pluies qu’en saison 
sèche du fait de leur composition et des effets du feu. Les pâturages de 
types 3, 4 et 5 ont un comportement saisonnier différent, mais ils sont tout 
à fait marginaux par rapport à l’aire. Ils ne sont utilisés que pendant la 
transhumance de saison sèche, à la différence de ceux du type 2, les seuls 
bu presque à être pâturés en hivernage. 
4. a La capacité de charge d’un plturage est la quantité de bétail que peut supporter le pâturage 
sons se dhtériorer, le bétail devant rester en bon état d’entretien, voire prendre du poids ou produire 
du lait pendant aon aéjour sur le pâturage. N (G. BOUDET 1975 : 93). 
5. a Dans les cuvettes submergées plus de 6 mois, regne la formation la plus originale du Delta 
appelhe localement bourgou. C’eet une association extrêmement dense oh dominent Echinocldoon 
pyramidalis, Eclainochlou sfagnina, gramin6es qu’on rctrouve le long de tous lea. grands fleuves 
africains, et Panicum stagnium. n (J. GALLAIS 1967 : 71). 
L I  
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Les  p o i n t s  d’eau 
La Figure 6 fait apparaître une première zone qui regroupe l’ensemble 
des lieux situés à moins de cinq kilomètres d’un point naturel d‘eau pérenne : 
mare, source, ruisseau ou rivière. Une deuxième zone correspond à la 
cc fosse 1) du Gondo, sans eau de surface (Sourou excepté), où la nappe 
phréatique est iì 60 m environ. Elle ne compte qu’un seul puits utilisable 
pour le bétail (sa crgation est d’ailleurs postérieure à notre passage). Une 
troisième enfin connaît la situation normale de l’ensemble de la sous-pré- 
fecture où l’abreuvement se fait à l’aide de puits dont la profondeur oscille 
entre dix et trente mètres. 
On le voit, l’aire est située dans la zone la plus mal desservie en eau de 
smfacc. 
L a  t r y p  a II.  o s o i n  i as e 
La trypanosomiase est une maladie mortelle pour le zébu et transmise 
par la mouche tsé-tsé (Glossina palpalis). On est ici au contact des zones 
sub-sahéliennes non infestées et des savanes sondaniennes, plus méridio- 
nales, où sévit cette maladie qui rendait impossible l’élevage du zébu avant 
l’utilisation des trypanocides. 
I1 est difIicile de faire passer une limite précise entre zones trypanosomée 
et non trypanosomée, et cela pour plusieurs raisons. Si une limite existe, 
elle est (c en créneau D, avec des avancées locales dues à la présence de gîtes 
plus ou moins ponctuels. De plus, elle est fluctuante en latitude suivant 
lcs saisons, progressant vers le nord en saison des pluies. Si on assimile 
zone tryponosomée et aire de la glossine en hivernage, il est probable que 
toute l’aire étudiée ici est située en zone infestée à cette époque. Si l’on 
considère qu’une zone est infestée lorsqu’il est impossible d’y élever le zébu 
à cause de la glossine, alors l’aire n’est pas concernée. En fait, on ignore la 
répartition exacte des gîtes à glossines suivant les saisons, ainsi que le seuil 
d‘in€estation à partir duquel tout élevage est aléatoire. On connaît mal 
également l‘ellicacité réelle, à long terme, des trypanocides dans le cas d’éle- 
vages traditionnels. L’effet des petites transhumances de saison des pluies 
effectuées par certains éleveurs en vue d’hloigner leur troupeau des mouches 
et des moustiques est également mal connu. D’ailleurs, de tels déplace- 
ments sont trop localisés pour être observés avec précision à l’échelle d’inves- 
tigation adoptée. La trypanosomiase est en fait mie variable difficile à maî- 
triser, mais dont l’importance ne doit pas pour autant être négligée a priori. 
L’environncntent agraire et l’accessibilité de l’espace 
D’une manière g6nérale, la surface cultivée est proportionnelle à la 
densité du peuplement et la Figure 7 donne indirectement une bonne idke 
des contrastes régionaux qui caractérisent la pression agricole. A l’exception 
de sa partie nord-cst, l’aire se situe dans les zones les plus humanisées de la 
sous-préfecture. En fait, le taux d’occupation du sol dans l’aire (10 %-15 yo) 
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FIG. 8 
FIG. 3. - Pluviosité annuelle moyenne sur les 
vingt derniAres années et nombre de jours de 
pluie par an. 
L’aire est cernée par la ligne en tiretés. La partie 
hachurée correspond h la limite nord de la 
trypanosomiase. 
FIG. 4. - Les principaux types de pâturages 
(cf. légende pp. 11-12). 
FIG. 5. - Le relief. 
1. zones inondables - 2. erg fossile du Gondo, 
appelé SEno par les Peul - 3. plateau gréseux. 
FIG. 6. - L’eau. 
1. zones situées 2I moins de 5 km d’un point 
d’eau permanent de surface (mare, rivihe) - 
2. zone sans puits (nappe 21 50-60 m) - 3. zone 
nlimentke par des puits (nappes entre 10 et 30 m). 
FIG. 7. - La densité du peuplement (nombre 
d’habitants au km’). 
I .p lusde35-2 .de202I34-3 .de102I19-4 .  
moins de 10. 
FIG. 8. - Les cantons peul du Boobola dans 




n’est guhre différent de celui de l’ensemble de la région. Toujours modeste, 
il n’est jamais très contraignant pour I’éleveur tant que les champs ne 
ceinturent pas les points d’eau. 
Hors des cantons de Barani et de Dokui, les Peul ne p6ssèdent pas de 
droits sur l’espace. Cependant, la liberté de pâture est une règle absolue : 
les villageois ne s’opposent jamais à l’utilisation de la brousse par les Peul 
et ces derniers ne se disputent pas les parcours. Cela est vrai aussi bien à 
l’intérieur de l’aire que dans les parcours de saison sèche ou dans les régions 
d’immigration du Sud-Ouest voltaïque ou du Mali. De ce point de vue 
l’attitude des différentes ethnies (cf. Fig. 8) est la même. 
L a  transhumance 
La transhumance commence dès le mois d’octobre pour se terminer en 
mai ou juin. Elle est surtout dirigée vers les pâturages de type 5, riches et 
bien pourvus en eau. Près de 90 % du bétail y participe, avec la moitié de 
la population. 
Depuis quelques années, les parcours en direction de la haute Volta 
Noire sont de plus en plus longs (cf. Fig. 9) car les bourgoutières du Sourou, 
traditionnellement utilisées, sont devenues insuEsantes. 
I 
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FIGURE 9 
1. zone de parcoura de saison seche - 2. aire au sens strict (zone de peuplement et 
parcours de saison des pluies) - 3. principaux axes de déplacement des troupeaux en 
début de saison shche. 
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MIGRATION DES PEUL 
La transhumance n’est qu’un aspect du comportement des Peul du 
Boobola. Parfois des villages entiers sont abandonnés, donnant l’impression 
pénible d’un échec., En réalité la mobilité annuelle n’est pas strictement 
cyclique. Un certain nombre de familles ne reviennent pas, ou vont s’ins- 
taller dans un lieu différent, alors que des sédentaires partent soudain avec 
leur troupeau, sans intention de retour. I1 faut vérifier si certaines K trans- 
humances )) pluri-annuelles ne témoignent pas d’une mobilité, qui ne 
pourrait être perçue qu’à Yéchelle historique, de toute l’aire de peuplement. 
Ainsi, un certain nombre de familles que nous attendions au village pour les 
interviewer au moment de ce qui semblait être leur transhumance ne se 
sont pas manifestées. Cela n’était pas lié à la conjoncture, mais bien à un 
phénomène d’origine ancienne. 
Quatre sources permettent d’appréhender ces flux migratoires : les 
travaux de Cécile de Rouville et Thierry Quéant [1969] sur le canton de 
ßarani, les cahiers de recensement et cc avis de mutation n de I’adminis- 
tration, les archives administratives de la sous-préfecture de Nouna et, 
enfin, l’enquête directe. 
Les travaux de C. de Rouville et T. Quéant 
Selon ces travaux, entre 1960 et mars 1969, 125 familles peul (686 per- 
sonnes) ont quitté définitivement le canton de ßarani, soit le quart environ 
de la population peul recensée en 1969 (2 836 personnes réparties en 
298 familles). La taille moyenne des familles migrantes est de 5’4 ; elle est de 
9,5 pour les familles résidentes. Ce sont donc des ménages qui partent, à 
raison de 13’8 par an en moyenne. Cette migration des Peul du canton de 
Barani est assez régulière d’une année sur l’autre, argument qui infirme 
l’hypothèse cc cataclysmique 
Mis à part une minorité de migrants qui ne quittent pas les trois cantons 
étudiés et se déplacent simplement vers le sud, le plus grand nombre de 
d’un effet de sécheresse, par exemple”. 
6. A titre indicatif, nous donnons les chiffres de pluviositk-i Nouna (Source : ASECNA de 
Ouagadougou) en face des effectifs annuels de départs relevés par C. de Rouville et T. Quéant : 
’ Pluviosité onnuelle 
(en m) 
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-> ‘ ceux qui quittent la région de Barani se dirigent vers le Mali ou le nord de 
la Côte-d’Ivoire. 
. .  
Les cahiers de recensement 
Moins précis que les travaux de C. de Rouville et T. Quéant, les cahiers 
de recensement ont l’avantage de fournir des renseignements qui englobent 
toute l’aire de migration. 
L’administration tient à ce jour, village par village et d’une façon plus ou 
moins régulière, la liste des familles et leur composition en vue du paiement 
de l’impôt et de la taxe sur le bétail. Tout immigré s’installant en un lieu 
donné entre deux recensements - il y a un recensement tous les quatre à six 
ans en général - est supposé se présenter au sous-préfet ou au chef d’arron- 
dissement de son nouveau village qui l’inscrira sur le cahier de recensement, 
Un émigré est rayé du cahier de son village d‘origine au moment où il 
est recensé dans son nouveau lieu d’installation. I1 fait alors l’objet d’un 
avis de mutation, l’administrateur de,la région d’accueil avisant celui de la 
région de départ. Lors d’une révision partielle ou à la suite de la réception de 
l’avis, il arrive que le lieu de destination de l’émigré soit porté sur IC cahier. 
L’avantage de ce type de documents est d’exister partout, rédigés 
suivant les mêmes normes - nom et prénoms des membres de la f a d e ,  
âge, ethnie (Peul et rimaïbé sont distingués), situation parentale de chaque 
membre par rapport au chef de famille, activité (éleveur, agriculteur, 
commerçant) - et classés selon des catégories qui sont pratiquement les 
mêmes depuis les débuts de la période coloniale, ce qui permet des compa- 
raisons ; malheureusement les cahiers les plus anciens sont souvent perdus : 
nous n’en avons pas retrouvé qui soient antérieurs à 1955. 
Les cahiers de recensement présentent un grave inconvénient : le 
changement de domicile de l’intéressé n’est entériné Qu’à sa demande, 
parfois plusieurs années après son départ effectif ; le migrant continuant 
B payer son impôt dans son village d’origine, il fait parvenir l’argent à son 
chef ou revient chaque année en visite. Cette source d‘informations a donc 
tendance à rajeunir artificiellement certaines situations : les avis de muta- 
tion de la période 1961-1971 que nous avons consultés concernent en fait des 
migrations ayant eu lieu dans les années 1950. De plus, le nombre de per- 
sonnes présentes est exagéré. Au moins la migration ainsi perçue est-elle 
réelle, CC définitive )) et reconnue par l’intéressé lui-même. Cela permet de 
savoir exactement de quoi on parle et de ne pas confondre un migrant avec, 
par exemple, un transhumant qui s’attarde. Sont également éliminées les 
installations consciemment provisoires, mais pouvant durer plusieurs années, 
qui ne correspondent en fait qu’à des étapes vers un autre lieu d’installation. 
De toute façon, ces données doivent être contrôlées sur le terrain. Elles 
appuient l’enquête et réciproquement. 
En procédant ainsi pour la totalité de l’aire, on obtient un ensemble de 
675 f a d e s ,  approximativement 30 familles par an, qui, depuis 1950 
i 
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environ, ont quitté définitivement leur lieu d’habitat de saison des pluies 
pour aller se faire recenser ailleurs dans l’aire, sur ses marges ou àl’extérieur. 
Ce stock représente 57 y, des familles et 40 yo des personnes recensées dans 
l’aire en 1961. Cette référence est très formelle puisque le chiffre des recensés 
est surestiiiié et quc la taillc moyenne des familles migrantes est inférieure 
à celle des familles qui restent sur place. Si l’on considère maintenant l’aire 
de migration dans ses limites íle 1972, on constate pue 18 % de ces familles 
migrantes ne l’ont pas quittée ; 555 familles sont donc parties, ce qui repré- 
sente un flux annuel de 25 familles. 
Les archives administratives 
Les archives administratives compilées par P. Lobstein constituent la 
troisième source utilisable. On peut y lire : 
N Les premiers rapports qui concernent la transhumance’ des Peul de 
Barani sont relativement récents. En 1936, Monsieur Verveur, chef de 
subdivision de Nouna, parlait d’une transhumance de courte durée. 
Les Peul de Barani, écrivait-il, et aussi les Peul de Mopti et de Bandia- 
gara, descendent vers le sud-ouest en saison sèche. Ils se cantonnent dans 
les larges vallées humides que l’on trouve dans l’est et le sud-est du cercle 
de Koutiala et dans l’ouest de la subdivision de Nouna. Ils remontent dans 
le nord au début de la saison des pluies. Leurs mouvements se faisant en 
pleine brousse ne peuvent être contrôlés. ’ 
11 notait également ‘ qu’un très grand nombre de familles peul appar- 
tenant au canton de Barani sont installées à demeure auprès des villages 
de la subdivision ’. 
I1 s’agissait d‘une transhumance de courte durée qui ne parah pas avoir, 
à cette époque, causé de difficultés. 
C‘est quelques années plus tard, en 1941, que Monsieur Bianchi signale 
ce mouvement comme ‘ un véritable exode ’. I1 en parle à diverses reprises, 
y voit le désir des Peul d’échapper aux prestations, certaines coutumières 
comme le dialca, au recensement et  à la fourniture de bétail. Pour freiner et 
surveiller ce mouvement il ‘ instaure un permis de nomadisation ’ et des 
efforts furent faits parallèlement par le chef de circonscription des lieux 
de transhumance. En 1944, le commandant du cercle de Koutiala obligeait 
les chefs de famille peul de Barani à rejoindre leur canton d‘origine. Ils y 
revinrent, mais seuls, sans famille ni bétail, et repartirent quelques semaines 
plus tard. Rien n’était résolu et l’on pouvait parler en 1945 de la fixation 
des Peul de Barani dans les cercles de San, Mopti, Sikasso et Koutiala. 
En 1952, le commandafit de cercle de Koutiala et le chef de subdivision 
de Nouna concluaient ‘ qu’il n’y avait pas de solutions ’. Cette ‘longue 
transhumance ’, en dépit de quelques tentatives pour la freiner, ne devait 
plus cesser de s’accentuer jusqu’à nos jours N [P. Lobstein 1959al. 
7. Précisons tout de mite qu’il faut comprendre a migration n quand on lit a transhumance >>. 
On verra poiirqiioi. (P. B.) 
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En janvier 1959, les familles peul originaires de l’ancien cercle dc Nouna 
et installées dans celui de Sikasso étaient au nombre de 940, soit 655 individus 
(6’9 par famille), possédant 3 360 têtes de bovins recensées (soit 36 têtes par 
troupeau). A l’époque des premiers rapports cités par P. Lob‘stein, la trans- 
humance (de saison sèche) des P e d  de Barani s’effectue s û r  le Sourou. La 
c.c. grande transhumance 1) dont il est question cache bel et bien une migra- 
tion ; quant à la cc transhumance de courte durée )> dont parle M. Verve-, 
il s’agit en fait d’une tentative de migration dont il mesure encore assez 
mal - et pour cause - le caractère inéluctable. M. Bianchi, lui, parle 
d’cc. exode D. 
En réalité c’est à bon escient et pour des raisons purement diplomatiques 
que P. Lobstein emploie le terme c.c. transhumance 13. Le phénomène qu’il 
décrit est bien migratoire, mais des raisons politiques l’obligeaient à mini- 
miser les faits pour que l’autorité voltaïque naissante garde le maximum de 
contacts possibles avec cc. ses )) Peul. La conférence de Silrasso, consacrée au 
problème, témoigne de ce désir. Au delà des subtilités de langage, ce sont 
bien deux phénomènes migratoires qui sont signales dans le rapport. L’un, 
l’exode vers les régions de Koutiala, Sikasso et San, est manifestement pris 
pour tel par l’auteur ; l‘autre, décrit d’une façon plus allusive, est capital 
pour notre propos : il s’agit du cc rcmplissage 1) de la zone comprise entre les 
cantons peul traditionnels de Dokui et de Barani, notamment de la région 
de Soin-Nouna, c’est-à-dire du canton de Soin. :’ 
. 
L’enquête directe 
La quatrieme source de renseignements, l’enquête directe, a permis de 
quantifier les deux flux signalés par le c.c Rapport Lobstein >) :les flux internes 
à l’aire telle qu’elle apparaît en 1972 et les flux externes, orientés vers le 
Sud-Ouest voltaïque, le Mali et la Côte-d’Ivoire. 
Dans l’ensemble de l’aire actuelle, 14 % des familles peul sont installées 
depuis quinze ans ou moins, venues de l’intérieur comme de l’extérieur de 
l’aire (Gondo malien, Macina, Yatenga, Djelgodji, Oudalan) ; toutefois 
l’immigration de l’extérieur représente peu de chose. 
Chez les rima’ibé éleveurs, la proportion d’installés récents est de 4 %. Ils 
ne semblent pas migrer, mais il est difficile d’apprécier la valeur de ce pour- 
centage. On peut tout au plus le comparer à celui établi pour les Peul. Parmi 
les chefs de famille peul, 9 ”/o ont déclaré avoir l’intention de migrer dans l’an- 
née à venir, alors que cet effectif n’est que de 3 yo chez les rimaibé éleveurs. 
. Une enquête rétrospective, portant sur une trentaine d’années environ, 
a eu pour objet l’origine géographique et les étapes migatoires des familles 
actuelles. Elle a nettement confirmé ce mouvement de c.c descente )) des 
Peul vers le sud de l’aire (cf. Fig. 9). En fait, 4 % des familles du canton de 
Barani (village situé dans le nord de l’aire) sont installées sur le lieu de 
l’enquête depuis quinze ans ou moins, alors que ce pourcentage s’élève à 
21 % dans les autres parties de l’aire. 
L’immigration à partir des régions étrangères à la sous-préfecture ne 
- i  
.? 
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conccrnc qu’iiuc dizaine de familles par an. Elle n’affecte que la partie 
nord (au delà de Barani) et la frange orientale de la zone de peuplement 
peul. Les flux de la migration interne sont orientés nord-sud pour ceux de 
Barani ; ceux de Dokui, bien qu’animés d‘une certaine turbulence au contact 
dc la vallée de la Volta Noire, vont à la rencontre de ceux de Dokui. 
Durant les quinze années préchdant l’enquête, 638 familles ont quitté le 
Boobola. Si l’on applique le coefIicient de migration interne .déjà retenu 
(115)’ on peut admettre que 523 familles ou parties de famille ont quitté 
l’aire en quinze ans, soit 35 par an, ce qui, compte tenu d’une sous-estima- 
tion probable, est très proche de I’évaluation faite à partir des sources 
administratives. 
Constance de la migration : l’exemple des Peul du canton de Barani 
Les résultats de l’enquête directe peuvent être confrontés à ceux aux- 
quels C. de Rouville et T. Quéant étaient parvenus en 1969 pour le canton 
dc Barani, et éclaires par eux. Nous avons trouvé 127 familles dans ce 
canton pendant l’hivernage 1973 ; 141 familles seraient donc parties en 
quatre ans (nous avons exclu 410 familles parties en 1972, non revenues en 
1973)*, soit en moyenne 42 familles c.c déplacées )I par an ; davantage si 
l’on admet une immigration de quelques familles, dont une dizaine restant 
dans l’aire. Ces chiffres montrent que la migration signalée par P. Lobstein 
et ses prédécesseurs, puis par C. de Rouville et T. Quéant, se poursuit à un 
rythme finalement assez régulier. 
L’année de l’enquête a été exceptionnelle en Afrique occidentale, 
toutefois la sécheresse de l’hivernage 1972 n’a pas eu, dans l’aire étudibe, 
les effets catastrophiques qu’elle a entraînés au Sahel; Elle a peut-être 
influencé la durée de la transhumance, sans qu’on puisse dire exactement 
dans quelle mesure, mais non la migration, comme le montre l’effectif des 
familles non revenues. 
Les flux et leur constance ainsi vérifiés à plusieurs sources, il convient de 
faire quelques remarques : C. de Rouville et T. Quéant définissent certai- 
nement la cc famille 11 suivant des critères identiques aux nôtres. En tout 
cas l’effectif moyen est le même, respectivement 9’50 et 9’15. I1 est difEcile 
d’opérer un dénombrement des Peul de la région de Barani au mois de 
mars, lorsque la transhumance bat son plein ; nous avons dû nous-même 
effectuer trois passages pour voir tous les chefs de famille. Aussi nous 
semble-t-il que la date de référence du recensement dans l’enquête de C. de 
Roiidle et T. Quéant, le mois de mars, est théorique. Le recensement a 
prolal)lcnmnt 6té fait durant l’hivernage 1968, par exemple, puis complétk 
pnr des enquêtes partielles échelonnées jusqu’en mars. La période de réfé- 
rence utilisée pour comparer ces chiffres avec les nôtres ne serait donc plus 
de quatre mais de cinq ans, ce qui atténuerait sensiblement le flux migra- 
toire vers l’extérieur du canton, le ramenant à 33 familles au lieu de 42, 
8. Dans le doute elles pouvnient être considérées comme des familles transhumantes attardées. 
zz M. BENOIT 
* ordre de grandeur qu’il semble souhaitable de retenir, avec un flux total 
de 410 familles pour l’aire. 
Bien sûr il ne faut pas rapporter ce flux annuel au stock présent dans 
l’aire au moment de l’enquête car ce sont souvent des parties de ‘famille 
qui s’éloignent avec une fraction du troupeau. Même après des années de 
présence en zone d’immigration, la taille des familles demeure inférieure 
d‘un tiers environ à celle des familles du Boobola de même parenté. C’est 
que la proportion des personnes qui partent chaque année est inférieure à 
celle des familles. Elle n’excède pas 8 %, ce qui d’ailleurs est important. 
Une chose est certaine, la migration des Peul du Bopbola n’est pas 
conjoncturelle, elle ne peut être que structurelle. La constance des flux 
annuels le montre clairement. 
BANALITÉ HISTORIQUE DE LA MIGRATION 
Sans vouloir remonter à la genèse du cc phénomène )) peul (ce ne sont 
pas les hypotheses qui ont manqué !), mais en se référant simplement aux 
origines connues, on constate que la migration de ce peuple dure depuis 
PIUS de dix siècles : elle atteint actuellement le Tchad et l’Empire centra- 
fricain. 
. L’histoire des Peul est d’abord celle d’une migration restée pastorale 
dans l’ensemble, qui a connu localement des phases d’arrêt correspondant 
à des périodes d’hégémonie politique et à une utilisation plus intensive de 
l’espace. C’est ainsi qu’au X I X ~  siècle les Peul ont pu imposer un véritable 
code de l’occupation du sol au Macina, dans le Delta intérieur du Niger. 
Les Peul dans le Delta intérieur du Niger 
Considérons le phénomène au moment où la migration - venant de 
l’ouest - atteint le Delta intérieur du Niger [J. Gallais 19671. Les arrivées 
se font probablement par vagues successives. Ainsi se fixent dans cette 
zone inondable, véritable cc oasis D, les Warbé et les Ouroubé au X I I I ~  siècle, 
les Diallubé au X I V ~  siècle. Ces différents groupes se mettent en place suivant 
un axe général nord-ouestlsud-est, se heurtant aux populations issues de 
l’Empire du Mali, qui y étaient déjà installées. 
Une exploitation pastorale de ce milieu hydromorphe s’instaure, fondée 
une complémentarité agrostologique entre les pâturages sur sable et 
ceux des dépressions inondées par la crue du fleuve. En même temps un 
métissage ethnique et culturel intervient, tant au niveau des rapports des 
Peul avec l’aristocratie marka qu’au niveau de la constitution de classes 
serviles, les Peul épousant leurs captives. Sous cette double influence écolo- 
gique (exploitation d’un milieu riche) et culturelle, le Peul devient u n  
villageois. Cette nouvelle société va sécréter une chevalerie guerrière alors 
que le cc berger est un pillard occasionnel D [ibid.]. Cette apparition - cette 
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institutionnalisation, pourrait-on dire - de la guerre dans la vie peul va 
renforcer le servage et, plus généralement, la différenciation sociale (division 
en castes) aux X V I I ~  et XVIII~ siècles. Les chevaliers vont avoir des chefs, alors 
que les bergers avaient des guides (ardubé) dont l’autorité était essentielle- 
ment fondée sur la connaissance du milieu, non sur la puissance des armes. 
L’émergence d’un pouvoir politique peul dans le Delta n’implique pas 
l’unification de tous les groupes, au contraire. Elle se fera sous l’effet de 
l’Islam, au début du XIX“ siècle seulement, avec la Dina (cc Conquête D, 
(c Renaissance 1) de Cheikou ,Ahmadou. 
Le Macina au XIXe siècle 
La Dina de Cheikou Ahmadou ne nous intéresse pas en elle-même, mais 
en tant qu’indice de la consolidation d’un mode de vie qui éloigne le Peul 
de son premier état. Elle correspond en effet à un renforcement de la vie 
villageoise, donc à une certaine fixation des hommes (sinon du bétail), et. 
Gnalemcnt. à un éloignement relatif des hommes par rapport au troupeau 
CL à l n  brousse ; éloigncment qui va de pair avec le rôle croissant d’une classe 
scrvilc dans la production. Imposés par la force, ces changements ne furent 
pas du goíìt de certains qui désiraient rester nomades, animistes et auto- 
nomes, les Diallubé par exemple. 
Dans les années 1860, l’arrivée d’El-Hadj Omar et des Toucouleur va 
bouleverser la nouvelle organisation du Delta. Cette intervention violente 
trouvera des appuis locaux chez les groupes bambara, dogon, minianka et 
rirnaT6é soumis par l’ordre peul. Après la mort d’El-Hadj Omar en 1864, son 
neveu Tidjani entreprend la reconquête du Delta que la résistance de Peul 
locaux a rendue nécessaire. Elle se termine par la fuite de ces derniers hors 
du Macina, vers le Kounari notamment (30 O00 personnes environ), durant 
les années 1870. La période toucouleur aboutit à l’abandon du tiers nord- 
ouest du Delta et à une densification du peuplement par déportation des 
Peul et d’autres groupes dans la bordure orientale. Cette surpopulation 
provoquera d’ailleurs un phénomène de rejet à la fin du siècle, au Kounari 
notamment. 
La colonisation française intervient alors. En 1887, c’est le contact entre 
les Toucouleur et la mission Caron ; Djéné et Bandiagara sont prises en 
1893, le cercle de Bandiagara est installé en 1903. 
Les Peul du Boobola 
L’histoire des gens de Dokui et de Barani est étroitement liée à celle des 
Peul du Delta intérieur du Niger que nous venons d’évoquer à l’aide des 
travaux de J. Gallais. Il est raisonnable de supposer que cette région a servi 
de pôle d’attraction, restituant irrégulièrement des surplus de population 
- peul notamment -, parfois même vers des régions d’où elle en.avait 
déjà reçu ou allait encore en recevoir. 
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Notre propos est de montrer, à partir des textes dont on dispose, que la 
migration est une constante historique chez les Peul du Boobola et que la 
migration actuelle s’inscrit dans une longue tradition au cours de laquelle 
la fixation en grosses communautés villageoises peut être considérée comme 
un phénomène exceptionnel. C’est ce qui transparaît d‘ans deux récits 
retraçant l’arrivée des Peul en pays Bwa, cités par J. Capron [1973 : 591 : 
cc Une première version situe cette arrivée au début du X V I ~  siècle : lorsque 
les Peul évacuèrent le Fouta Toron  XI^ siècle), bon nombre d’entre eux 
se rassemblèrent dans le Kaniaga où ils se fixèrent (probablement jusqu’à 
la fin du X I V ~  siècle). Au début du X V ~  siècle, l’exode reprit en direction du 
Nord. Arrivés au Massina [...I les Peul obtinrent, de l’empereur du Mali, 
l’autorisation de résider dans la région de Dia. De là, les Peul ne tardèrent 
pas à se répandre dans la boucle du Niger, essaimant des colonies de pasteurs 
au milieu des populations purement agricoles. )) L’auteur cite ensuite 
P. Lobstein [1959b : 281 qui se réfère à la tradition orale : K S’il faut en 
’ croire la tradition orale, le village de Barani [...I aurait été fondé au début 
du X V I ~  siècle par un nommé Siéga et la première implantation peul aurait 
été Quadriya [secte musulmane] ... 
Toujours selon J. Capron [Zoc. cit.] : cc La seconde version place la colo- 
nisation pastorale du plateau [?] postérieurement à I’évacuation, par les 
Peul, du Fouta Djallon (début du XVIW siècle) : lorsque les Toucouleur 
arrivèrent au Fouta Djallon et voulurent convertir les Peul à l’islam, le 
plus grand nombre de ceux-ci émigrèrent vers l’Est, ‘ se portèrent dans le 
Sangaran et le Ouassalou, où ils s’unirent à des Mandingues, et grossirent 
le nombre des Foula&é ; d‘autres, demeurés à peu près purs, poussèrent 
plus loin et arrivèrent près de la haute Volta Noire, dans le quadrilatère 
compris entre Sikasso, Koutiala, Koury et Bobo-Dioulasso, s’avançant 
même jusqu’à Barani I...] Beaucoup de ceux-là, bien qu’ayant conservé 
l’usage de la langue peul, avaient adopté, durant leur passage dans le 
Ouassalou, la forme foulanké des noms de clans (Diallo, Sangaré, Diakité, 
Sidibé). L’un d‘eux, Ouidi Sidibé, fonda, à Barani, une sorte de royaume 
éphémère d’où sont parties quelques migrations récentes ( X I X ~  siècle) ’. DO 
Quelles que soient les sources et l’interprétation qu’on puisse en donner, 
on constate que l’espace peul se comporte finalement comme un champ 
migratoire possédant des pôles plus ou moins institutionnalisés suivant les 
époques (gtats du Macina, de Barani, de Dokui, etc.). Cela confirme qu’il 
ne faut pas raisonner dans un cadre historique trop strict, puisque certains 
rapports avec la nature sont perceptibles seulement SUT de longues périodes, 
que de toute façon la culture change et que la nature a une histoire impliquée 
par celle de l’homme. Bien sûr, cette position, qui revient à considérer la 
migration comme un phénomhe historiquement normal, ne se veut pas 
une explication. Elle ne se réfère d’ailleurs pas h l’opinion des intéressés, 
au contraire : 
‘ 
9. J. CAPRON (1973 : 59). citant M. DELAFOSSE, €€auf Skn6gal-Niger (Soudan Français), 
Skrie d’6tudes publiées sous la direction de M. le Gouverneur Clozel, Paris, Larose, 1912, 3 t. ; 
I : 233. 
cc Toute ma vie j’ai été berger. Nous sommes restés à Dara pendant deux 
ans. Après, nous sommes venus à Douré. De Douré nous sommes allés à 
Ira où nous sommes restés vingt-deux ans. Après je suis revenu à Douré 
dans notre ancienne place. Je m’y suis installé définitivement avec ma 
famille. Bcaucoup de Pcul sont partis vers le bourgou et’vers la région de 
Bobo. Ils sont tous partis à la recherche du pâturage. I1 y a beaucoup de 
vieux qui sont morts. Moi je ne bouge plus et je souhaite mourir ici. Mes 
enfants gardent m0.n bétail et ne bougent pas. Moi je suis âgé et je ne peux 
plus marcher. C’est pour cela qu’ils ne peuvent pas partir et me laisser 
‘sinon aucun ne serait là aujourd’hui. I1 n’y a rien pour nourrir le bétail. 
Nos récoltes et le pâturage souffrent de la mauvaise répartition des pluies. 
Les puits sont profonds et il faut toujours sortir l’eau pour abreuver les 
troupeaux. Si je meurs aujourd’hui, je pardonne à l’avance à mes enfants 
s’ils abandonnent ma tombe le jour-même, Je leur souhaite la chance d’avoir 
beaucoup de bétail et d’être à un endroit qui leur conviendra bien et où ils 
pourront vivre longtemps comme j’ai vécu. Selon moi la situation ne chan- 
gera jamais dans la région. Je ne souhaite pas à ceux qui sont partis de 
ieveriir. 1) (Domé)lO. 
On IC voit, si l’attachement au village existe réellement, l’obligation de 
se dhplacer définitivement fait partie de la vie des Pcul. Elle n’est pas consi- 
dérh  comme un avatar mais comme participant d’un genre de vie qui doit 
être assumé malgré les difficultés personnelles ou familiales qu’il implique 
parfois. 
L’ORIENTATION DES FLUX MIGRATOIRES 
L’échantillon des familles migrantes fourni par les cahiers de recense- 
ment et la liste des cc avis de mutation )) de l’administration, en dépit d’un 
décalage dans le temps, peuvent servir en toute sécurité à déterminer 
l’orientation des flux migratoires tant internes qu’externes, puisque l’en- 
quête directe en a montré la constance. 
Los f l u x  
La difficulté de représenter les flux externes sur une carte facilement 
publiable nous a obligé à une forte simplification à laquelle le tableau ci- 
dessous tente de remédier. Les flux internes, en revanche, ont pu être 
simplifiés à moindre coût et n’ont donc pas été chiffrés. Les Figures 10 , l l  et 
12 essaient de rendre compte des différente flux reliant les zones de départ 
aux lieux d’installation situés à l’extérieur de l’aire. La plus grande partie 
des émigrés proviennent du canton de Barani, notamment de six anciens 
10. Les extraits d’entretiens figurant dans ce texte sont anonymes. Seul le nom du villoge oÙ 




* gros villages situés sur la frange orientale de la zone de peuplement peul, 
suivant un axe Torokoto-Barani-Niénanou. La partie méridionale a plutôt 
accueilli par glissement et n'a pas beaucoup alimenté l'émigration. Le 
canton de Dokui n'a jamais connu Ies effectifs de celui de Barani, mais 
l'émigration est parfois importante dans certains villages. 
Le canton de Barani (cf. Fig. 10, zone 2) voit ses Peul partir pour le 
Mali, alors que la région de Nouna-Dokui (Fig. 10, zone 3) alimente le Sud- 
Ouest voltaïque. Ces constatations doivent cependant être nuancées. 
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FIG. 10. - Nombre de familles émigrées depuis trente ans environ, village par 
village (cf. ldgende du zonage p. 25). 
1 2" 
11 
.>O( 12" - 
familles 
t- Une ou Deux 
Trois ou Quatre 
Cinq i¡ Neuf 
11'30 
5 O 10 20 30km -
4'30 4" 3'30 
I I 
I 
FIG. 11. - Immigrations et migrations internes ?I l'aire (dans ses limites de 1973) depuis 
trente ans environ. 
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FIG. 12. - Les zones d’immigration. 
1 . 5 ~ ~  migratoire et historique vers le Macina ou h partir du Macina (Delta intéricur du Niger) - 2. 
migration dogon du plateau gréseux vers le Séno - 3. pression de la transhumance des troupeaux 
peul du Sam0 - 4. aire au sens strict - 5. lieux de parcours des troupeaux du Boobola en saison 
sEche - 6. zones d’immigration des Ped  du Boobola (h l’exclusion de Ia région de Korhogo, plus 
méridionaleb 
I -  
Les bas-fonds inondables (pâturages riches) sont reprksentés en hachures. 
’ 
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5YO - Autres lieux (Haute-Volta ou étranger) 
Total. 100 
aux régions de Sikasso (Mali), Orodara et Bobo-Dioulasso (Haute-Volta), 
et au nord de la Côte-d’Ivoire. Les migrants de la moitié nord du canton de 
Rarani (cf. Fig. 10, zone 1) sc dirigent surtout vers la vallée du Bani, entre 
les villes de San et Djéné. Les éleveurs du centre et du sud du canton émi- 
grent dans la région comprise entre Koutiala et San (Mali). 
Les liczcx d’immigration 
I1 ne nous a pas été donné de suivre les Peul du Boobola au Mali ou en 
Côte-d’Ivoire. I1 n’est donc pas question de présenter ici une analyse des 
zones d’immigration. Cependant, une étude réalisée en 1973 par la SEDES 
(Société d’études pour le développement économique et social) dans le Mali 
méridional met à notre disposition quelques indications sur les régions 
choisies par les immigrés. 
Dans beaucoup de villages bambara ou sénoufo les paysans possèdent 
du bétail, en fonction notamment de l’essor de la culture attelée. Ils le 
confient à des bergers peul, qui leur ont parfois appris les techniques d’éle- 
vage, c’est le cas par exemple des Minianka. I1 y a là une collaboration 
pasteurs-paysans classique - qui ne couvre pas forcément une association 
élevage-agriculture -, assez rare mais connue dans la sous-préfecture de 
Nouna. Les Peul locaux pratiquent traditionnellement l’élevage transhu- 
mant, ainsi que certains paysans propriétaires de bétail. Dans ce dernier 
cas, le troupeau est toujours gardé par un berger peul. 
^ i  
.i 
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* L’étude de la SEDES distingue trois catégories de transhumants peul dans 
cette région du Mali : les grands transhumants, venant du Sahel (Mopti) et 
de Haute-Volta, se mêleraient saisonnièrement à des transhumants locaux 
qui possèdent des campements de cdture dans la zone et se déplacent vers 
les points d’eau de saison sèche. Une deuxième catégorie d’éleveurs, que la 
transhumance a conduits dans la région, chercheraient à s’y fixer (Sikasso, 
Kadiolo) ou à partir vers la Côte-d’Ivoire. Sur le plan strict du classement, 
la troisième catégorie n’est qu’un sous-groupe de la première ; elle comporte 
en fait des Peul installés et pratiquant une transhumance localisée, et des 
transhumants venus du Sahel et de Haute-Volta dont une partie s’installe- 
raient cc définitivement D. 
Peut-être peut-on effectivement parler de transhumance entre le Delta 
du Niger et le Mali méridional ; en revanche, en ce qui concerne la sous- 
préfecture de Nouna et le Mali méridional, nous l’avons montré, ce n’est 
pas de transhumance mais bien de migration qu’il s’agit. Les éleveurs vol- 
taïques s’installent dans les vallées (Sikasso, Kadiolo), le long de cours 
d’eau insalubres tant pour les animaux que pour les hommes. Les pâturages 
sont alors exploités suivant des types de parcours saisonniers dont les 
caractéristiques semblent très voisines de celles du Boobola. Les lieux de 
parcours d’hivernage exondés et non cultivés, comme les bas-fonds non 
inondés en saison des pluies ces dernières années, sont en majorité occupés 
par des graminées annuelles coriaces, Loudetia togoensis et Andropogon 
pseudaprìcus, par exemple. Nous avons déjà évoqué ce type de pâturage, 
son absence d‘intérêt après la fructification des graines et son extrême 
sensibilité au feu. Comme au Boobola, le feu est mis ici régulièrement, les 
pâturages sont donc abandonnés dès Ia mi-novembre. 
Les parcours de début de saison sèche se font sur les chaumes des champs 
récoltés, alors que les grandes vallées du Banifing, du Bagoé et de leurs 
affluents sont utilisées de janvier à mai. Un premier type de parcours 
correspond à des vallées colmatées, qui occupent une vaste surface. Elles 
portent des pâturages à Vetiveria, Anadelphia et Echinochloa utilisables 
toute l’année. Le niveau de la nappe phréatique dans ce type de vallée varie 
peu. Un deuxième type de parcours suit des chenaux encaissés, utilisables 
tant que la nappe de la vallée n’est pas trop basse, c’est-à-dire jusqu’en 
février. De toute façon, le potentiel fourrager est presque nul dès le mois 
de décembre car, après les brûlis, les regains sont d’un maigre intérêt. Les 
pâturages localisés sur les pourtours de ces dépressions sont composés de 
Schizachyrium brev$olium et d‘Hyparrhenia rufa essentiellement. 
Tout laisse supposer l’existence de phénomènes de dégradation du poten- 
tiel. Les auteurs du rapport de la SEDES signalent, par exemple, un processus 
d’embroussaillement qui serait l’indice d’une dégradation des graminées 
pérennes du type Andropogon gayanus. Ils mentionnent également une 
uniformisation floristique des graminées annuelles. Quand on sait qu’une 
pression agricole s’exerce sur les bas-fonds, il est permis de supposer que les 
Peul du Boobola ne trouveront pas forcément une solution à tous leurs 
problèmes en immigrant dans ce0 zones. 
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L’écologie régionale qui vient d’être décrite semble proche de celle du 
Sud-Ouest voltaïque, également concernée par la migration. En fait l’avan- 
tage majeur de ces milieux - voltaïque, malien ou ivoirien - est d’offrir 
toute l’année, dans la plupart des grandes vallées où les pâturages ne sont 
pas encore trop chargés de bétail, la possibilité d’abreuver naturellement 
les troupeaux. 
LA MIGRATION COMME COROLLAIRE DU GENRE DE ’VIE 
Le pasteur et l’espace 
Par le truchement de ses animaux, le pasteur entretient avec la nature 
un certain type de rapports qui excluent une modification volontaire de 
celle-ci, ou tout processus d’appropriation de l’espace qui pourrait en réscr- 
ver l’accès à quelques-uns. Cela ne veut pas dire qu’il n’y a pas une histoire 
humaine de la naturc, car la stabilité d’un équilibre donné hommes-bétail- 
ressources est difficilement concevable, sauf si les charges animales sont 
infimes et n’influencent pas la composition des pâturages. Dans le cas 
contraire il y a modification du potentiel, mais elle intervient au corps 
défendant des intéressés et correspond toujours à une dégradation. Lorsque 
les charges deviennent localement trop fortes, le déséquilibre bétail- 
ressources s’accroit, le remède étant, dans le cas des aires pastorales en 
forme de pôles ouverts sur un espace infini, la migration de l’homme et du 
troupeau vers d‘autres lieux. 
Le but conscient du Peul est de perpétuer un certain type de rapports 
qu’il entretient avec la brousse par la médiation de la vache. Ses souhaits 
comme ses besoins le portent à retrouver I’âge d’or des bergers nomades. 
e t r e  pasteur, c’est vouloir préserver le milieu et ainsi ménager une relation 
égalitaire de chacun avec la nature : égalitaire car le troupeau cc médiateur 
entre l’homme et la brousse n [P. Riesman 19741 est une richesse précaire 
et que la propriété des parcours n’existe pas. 
L’écologie du pastoralisme doit privilégier cette notion de libre accès 
à l’espace, que l’on retrouve d’ailleurs, plus ou moins nettement, dans la 
plupart des économies fondées sur des rendements normalement décrois- 
sants. 
L’6quilibre population-ressources 
L’économie pastorale est en effet condamnée à voir décroître ses ren- 
dements, puisque la transformation volontaire de la nature est exclue du 
projet pastoral au profit d’une relation directe et égalitaire avec la richesse 
naturelle. Nous transposons ici une idée que Marshall Sahlins 119741 utilise 
à propos des chasseurs-cueilleurs : en un lieu donné, un groupe de pasteurs 
et un troupeau verront leurs effectifs augmenter d’autant plus sûrement que 
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la capacité de charge du milieu est élevée. Cette augmentation provoquera 
un appauvrissement de la capacité fourragère due à la baisse du stock 
saisonnier, mais aussi à la dynamique, régressive de la composition du 
pâturage, car il y a pénalisation des espèces végétales les plus intéressantes. 
Toute réussite contient la cause de son échec. Rester sur place signifie 
accepter soit une cc baisse des rendements 1) soit une í c  augmentation des 
coûts N, pour reprendre les termes de M. Sahlins. En fait, cela revient au 
même car les coûts supplémentaires sont essentiellement assumés par le 
bétail qui doit accroître son rayon d’action, notamment aux saisons les 
plus difficiles, ce qui affecte tant la qualité des produits (viande, lait) que 
les effectifs (mortalité accrue, baisse de la fécondité), donc, finalement, 
les rendements. 
Le groupe, tout ou partie, est alors contraint d’abandonner son lieu 
d‘installation en vue de le laisser évoluer vers un stade, pas forcément 
originel, reconnu comme à nouveau exploitable sans transformation du 
genre de vie. Cela est d’autant plus vrai qu’il n’y a pas de régulation démo- 
graphique consciemment pratiquée en vue de maintenir I’équilibre popula- 
tion-ressources. Cette règle écologique joue plus vite si I’établissement 
considéré, à ressources égales, est plus grand. Sans doute parce que les 
mécanismes d’éclatcment sont alors plus souplcs et jouent plus rapidcment. 
La mobilité est donc un fait nécessaire, indispensable à la survie du 
groupe. Elle est d’ailleurs également source de valeurs morales et avouée 
comme telle par les individus. La recherche de l’inconnu est le cc métier 11 
du Peul. Sur un plan strictement géographique, cela implique - à toutes 
les échelles - l’existence d’une structure spatiale à la fois polarisée et 
centrifuge. 
Ce que nous venons de dire suppose la stabilité de I’état de nature. 
I1 va de soi que le corollaire sera d’autant plus vrai que cet état évoluera 
vers une cc extensification d1 de l’exploitation du milieu. Ce qui s’est 
effectivement produit. 
LA VIE PEUL AUJOURD’HUI ou LE RETOUR A LA BROUSSE 
Le style des rapports hommealnature a évolué, correspondant à une 
modification de l’estimation des ressources. 
Les Peul du Boobola au XIXc siècle 
Telle que nous l’avons précédemment évoquée de façon théorique, la 
vie des Peul du Boobola au p x e  siècle, c’était le temps du ardo12, n’était pas 
très différente de celle des Peul du Macina décrite par J. Gallais [1967 : 89, 
comme si un mode de production ne pouvait Bvoluer qne vers une meilleure productivité ... 11. Pris comme contraire d’intensification. Le mot extensification n’existe pas en français, 
12. c Chef n, pl. ardu&. 
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91-92] : cc Les Peul de l’époque des ardubé sont des hommes farouches et 
€rustes, indisciplinés et batailleurs. Sous leurs coups lorsqu’ils sont les plus 
forts, la vie villageoise [...I se désorganise et disparaît ... 1) cc Le Peul nomade 
désorganisa l’héritage du Mali, mais par un phénomène banal dans I’his- 
toire des grandes invasions, il subissait à son insu, et de façon progressive, 
l’influence des vaincus. Celle-ci s’exerçait avec d’autant plus de puissance 
que sa supériorité culturelle était évidente [...I Par ce contact durable 
avec la civilisation marka, le Peul rouge [...I se transforme en Peul noir... 1) 
Ce métissage ethnique et culturel, cette insécurité favorisent la conso- 
lidation d’une société esclavagiste, dans laquelle le groupe peul constitue 
bientôt une classe aristocratique qui s’éloigne petit à petit de la nature. Une 
chevalerie apparaît. Le Peul noir devient un guerrier aux X V I I ~  et XVIII~ siè- 
cles. Le servage, fait relativement récent, s’en trouve renforcé. Chaque 
métier est exercé par une caste ; la production agricole et pastorale est 
confiée aux esclaves. Ce drainage par la guerre des richesses d’autrui devient 
une source importante de revenus. Ce n’est qu’au X I X ~  siècle que ce phéno- 
mène touchera les Sidibé et les Sangaré du Boobola, alors qu’il est à son 
apogée au Macina avec la Dina de Cheikou Ahmadou. Cette évolution se 
€ait dans la violence et c’est bien une nouvelle conception de la vie que l’on 
clicrchc à imposer aux paysans, mais aussi à d’autres Peul qui veulent rester 
bergers et animistes. Les témoignages sur cette époque courent encore le 
Boobola. 
cc Les Sangaré de Wonkoro (Mali) sont de la même famille que ceux de 
Dokui. Ceux qui sont actuellement à Dokui sont venus de Wonkoro. Ils 
sont tous originaires du Macina. Nous, les Sidibé, nous venons du Kounari. 1) 
í c  Dans le temps il y avait toujours dea guerres entre Sidibé et Sangaré de 
Wonkoro car ce sont des familles dont le destin est de commander. Alors 
elles ne s’entendent pas. C‘est la raison pour laquelle les Sangaré actuels de 
Dokui se sont enfuis pour aller s’installer là-bas. í c  Avant l’arrivée des 
colons, il y avait une mauvaise entente entre les Peul du Boobola. Cette 
mauvaise entente était entre les Sidibé de Barani et les Sangaré de Dokui. Tu 
sais, en ce temps-là, il y avait des pillages de toutes sortes. Alors, lorsque t u  
attaquais quelqu’un ou que tu  entrais dans le champ d’un autre, c’était la 
guerre. C’est ce qui fait que les Sidibé et les Sangaré se faisaient la guerre. 1) 
í c  Les rimaïbé participaient massivement à ces combats. Ils étaient armés de 
fusils tandis que les Peul combattaient à cheval, armés de lances et de 
flèches et étaient très adroits. 1) í c  Aux temps anciens, les Peul vivaient entre 
eux mais il y avait des villages bobo dans leur commandement. Ces Bobo 
étaient des paysans. C’est au dernier moment qu’il y a eu des hostilités entre 
Peul et Bobo. En 1916, les chefferies du commandement de Dédougou se 
sont révoltées contre la colonie française. Cette guerre s’est étendue et a 
provoqué de durs moments entre Peul d’une part et Bobo et Marka réunis 
d‘autre part. )) (Barani). 
Plus ou moins en marge de la Dina de Cheikou Ahmadou et de l’Empire 
toucouleur d’El-Hadj Omar, apparus dans le Delta intérieur du Niger, les 
gens de Dokui et de Barani cessent, dans une très large mesure, d’être des 
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bergers. Si les Peul ne participent presque plus à la production, ils drainent 
la richesse d’un espace paysan qu’ils contrôlent plus ou moins régulièrement 
par la force des armes. Ce contrôle des villages bwa, dogon, marka se fait 
sans grande difficulté grâce, notamment, à la cavalerie. Au delà d’une zone 
d’in%uence qui donne lieu à une exploitation économique presque régulière, 
une deuxième zone est le lieu de conquêtes fugaces et de pillages occa- 
sionnels. II s’agit essentiellement de la vallée de la Volta Noire - qui est 
abandonnée à cette époque par les paysans -, de la région du Vom-Hou, 
intermédiaire entre la zone d’influence de Dokui et de Barani, et de celle du 
Gondo-Sourou, dépeuplée même sur sa rive samo. 
Les deux témoignages suivants confirment les fondements guerriers 
de la société peul au siècle passé. Ils montrent que la civilisation villagcoise 
qui s’instaure est davantage l’indice d’une stratégie que d’une sédentari- 
sation, que s’il y a mobilité, elle n’est pas liée à l’élevage. 
cc Après être venus du Kounari nos pères se sont installés à Kolonkoura. 
Ils y ont reçu une armée qui venait de Banfora pour les combattre et les 
chasser. Ils sont allés s’installer à Baï où ils ont séjourné pendant sept ans. 
Après ils sont revenus dans le Séno et en ont encore été chassés jusqu’au 
Mali par une troupe venue de Bankass. Certains y sont restés, d‘autres sont 
revenus pour s’installer à Téni. C’est ainsi que, dans la même période, 
Ouidi a rassemblé toute sa famille pour combattre les gens qui chassaient 
nos pères. Alors depuis ce temps ils n’ont plus .bougé. )) (Torokoto). 
cc Quelques années plus tard arrive Ouidi. Lorsqu’il est arrivé il a dit à 
Diam de lui céder le trône car la chefferie appartenait à son grand-père. Et 
Diam refusa. Alors ils commencèrent à se battre. Ouidi alla à Tissi préparer 
son armée et revint attaquer ceux de Diam à Pampakuy. Aprhs être arrivé 
à Pampakuy il a brûlé toutes les cases et pris les chevaux avant de fuir à 
Barani. Les cavaliers de Diam sont venus les chasser. Ils retournèrent alors 
B Tissi et Diam demanda à Ouidi de revenir à Barani puisqu’ils étaient du 
même sang. Ouidi donna son accord mais après quelques années Diam décida 
de le trahir et de le tuer E.] I1 passa chez son dimadio et s’enfuit à cheval. 
Ils restèrent six mois à Wonkoro et continuèrent jusqu’à Bandiagara. En ce 
temps-là, c’est Tidjani qui régnait. I1 le reçut et le garda pendant trois ans. 
Chaque fois qu’il y avait des combats, il y participait et se faisait remarquer 
par sa bravoure. Au cours de la troisième année, il rappelle à Tidjani ce qui 
l’avait amené auprès de lui. Alors Tidjani choisit son fils Coli Modi et une 
armée pour l’accompagner ... )> a Ouidi remit son butin au fils de Tidjani et 
le renvoya chez lui. I1 rejoignit Diam à Barani qui s’enfuit à nouveau à 
Kombori. Ouidi est resté six mois à Barani avant d’aller s’installer à Téni. 
Et chaque fois ils s’affrontaient. )) cc Tout le monde était fatigué de com- 
battre. Les enfants mouraient de faim ainsi que les femmes. Personne 
n’avait le temps de cultiver. Ils vivaient de pillage. Le conseil de famille 
fut obligé de s’opposer aux deux frhres : si Ouidi et Diam ne voulaient pas 
s’entendre, le conseil de famille leur retirerait la chefferie à tous deux pour 
la remettre à Bandioulougou Manga. C’est ainsi que les deux frères se sont 
m i s  d’accord C.] Ouidi laissa la place à Diam. Ils passèrent une année à 
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Bomborokuy et une année à Gombélé. Ensuite ils sont rentrés à Barani. )) 
(c Trois ans après les Bobo se sont réunis pour venir les surprendre. Ils 
étaient dirigés par El-Hadj Bâ. Tous étaient des Bobo et des Marka de la 
région. Une fois venus ils ont passé la nuit entre Soudogo et Tohani. Les 
Peul ayant été prévenus sont partis dans la nuit se cacher sur le chemin. Le 
lendemain matin les Malinlcé se mirent en route pour Barani. Lorsqu’ils 
furent au milieu des Peul, ceux-ci se montrèrent avec leurs fusils. C’est 
ainsi qu’ils ont chassé. les Malinlcé jusqu’à Yra ... m (Barani). 
Cependant cette période guerrière qui a profondément marqué les 
établissements peul du Séno n’a pas duré plus d’un demi-siècle. Par la suite 
les Peul de Barani se contentent d‘organiser des razzias. En petites bandes, 
ils investissent les villages. L’atat de Barani exerce ainsi son influence vers 
le sud-est, sur le Dafina, vers l’est, dans les pays Pana et Samo. Au nord, se 
manifeste d’ailleurs l’impérialisme d‘un autre a t a t  peul, celui de Seydou 
Ahmadou, dcscendant d’El-Hadj Omar, qui règne sur le Gondo ainsi que 
sur la théocratie marka du Souroudougou, dirigée par Al-Kari de Boussé, 
El-Hadj Démé. 
A Dokui, à partir de l’ère toucouleur, les Peul accentuent une pression 
guerrière qui dcvient leur activité dominante. Vers 1870-1875 la chefferie 
de Dokui, sous le commandement de Saloum, contrôle environ 140 villages 
bwa, bobo, bobo-dioula, à savoir l’actuel arrondissement de Solenzo et le 
nord de la sous-préfecture de Bobo-Dioulasso. 
Alors, la vie quotidienne n’est pas celle du berger. 
cc Dans le temps, les Peul n’avaient pas beaucoup de bétail car on pillait 
et on faisait la guerre. Ceux qui avaient dix têtes étaient les plus riches. 
I1 y avait aussi la maladie qui a ravagé tous les troupeaux à une certaine 
6poquc. TOUL IC bétail est mort pendant cette période. Certains ont tout 
perdu. D’autres ont pu conserver une ou deux têtes. Après ça, il y eut encore 
dcux mauvaises périodes pour le bétail. Les bœufs avaient continuellement 
la diarrhée et mouraient une fois atteints. Tout cela se passait avant l’arrivée 
du Blanc dans notre Séno. D (Douré). 
cc Notre premier ancêtre qui est venu à Dokui a trouvé des Bobo dans le 
village. Ces Bobo étaient sur les collines et ils sont restés ensemble jusqu’à 
ce que les Peul soient devenus plus nombreux que les Bobo. Alors ces der- 
niers sont partis et ont laissé la place aux Peul, En ce temps-là, les Peul 
avaient du bétail. Ils avaient aussi leurs rimaibé comme esclaves. Mais 
personne n’avait de grands troupeaux car, avec les guerres et les pillages, 
on ne pouvait pas s’en occuper. En plus il y avait la force de la Dina ; 
c’était l’obligation d’être musulman et de prier Allah. D (Dokui). 
Vers la fin de cette période, on peut presque parler d’une exploitation 
organisée du Boobola par les Peul : prestations en nature et en cauris (OU 
iì défaut en hommes) fournies par la paysannerie soumise. S’il est difficile 
de comprendre le fondement d’une telle situation, on peut assez facilement 
en apprécier les effets ; changements de nature de l’espace peul dans son 
organisation comme dans sa localisation (concentration de l’habitat villa- 
geois), nouvelle organisation de l’espace agraire bobo (intensification, 
concentration), dépeuplement d’un certain nombre de zones (Gondo, 
Volta Noire), rejet des Peul dont le genre de vie ne correspond plus à la 
norme, absorption par le métissage avec les classes serviles’d‘individus issus 
Le peuple peul du Boobola devient une classe sociale qui place une masse 
servile entre elle et la nature. Le dimadio cultive le champ du Peul et son 
propre champ concédé par le maître à qui revient une partie de la récolte. 
I1 construit les cases, tisse, fonce et entretient les puits, souvent au péril 
de sa vie car la nappe est profonde et les terrains fragiles. Enfin, il entretient 
la cavalerie, quand il ne fait pas la guerre avec son maître. 
Le fait colonial et les nouvelles conditions du retour (z la nature 
d’ethnies étrangères. . .  
Les colonnes françaises font leur apparition dans la région au cours des 
années 90. L’hégémonie peul était précaire et ni les Sidibé ni les Sangaré 
ne pouvaient se permettre une résistance pour laquelle le soutien des villages 
paysans leur aurait probablement fait défaut. En fait, la puissance coloniale 
a très vite cessé de soutenir les chefferies peul du Boobola et le système social 
dont elles étaient issues. A la mort de Ouidi, en 1901, les Français retirèrent 
à son f& ses pérogatives sur le Dafina, pays Marka de l’intérieur de la 
boucle de la Volta Noire. En 1906,l’Etat de Barani est supprimé et trans- 
formé en canton administratif; I’&tat de Dokui connaît le même sort- Ce _ _  
contact direct avec l’Occident signifie pour les Peul la fin de I’état de guerre 
et de l’esclavage. - 
L’émancipation de la classe servile se fait d’une façon relativement 
insensible. Elle débute probablement à la fin des années 10, au cours de la 
cc pacification 1) déhitive du Boobola par la France, après Ia révolte des 
Bwa et des Marka en 1916. Elle devient effective entre 1930 et 1950. Mais 
ce n’est qu’avec l’Indépendance, en 1960, et sans donner lieu à un exode, que 
les uns en deviendront conscients et que les autres l’accepteront. 
cc Les rimaïbé ne sont pas partis. Ceux qui l’ont fait sont ceux qui avaient 
beaucoup soutfert dans la cour du chef. Lorsque ces derniers ont eu leur 
liberté, ils sont vite partis. 
Si en quelques années les Peul ont dû se constituer seuls un troupeau 
important, c’est justement parce que leur main-d‘ceuvre les avait aban- 
donnés. 
(Barani). 
Le nouveau diagnostic peul sur la nature 
La modification de la société peul par le fait colonial a été fondamen- 
tale ; elle explique l’espace pastoral tel qu’on peut l’appréhender aujour- 
d’hui dans le Boobola. Les Peul ont dû trouver une nouvelle raison de vivre ; 
ils l’ont en fait retrouvée. Pour redevenir ce qu’étaient leurs ancêtres du 
temps des ardubé - temps pas si anciens, où l’idéal de l’homme peul était 
celui du berger dans la brousse -, les Peul du Boobola ont repris le bâton. 
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Aristocratie ne faisant plus la guerre, ils ont choisi de renouer avec leur 
ancien genre de vie, dans un environnement traité désormais de façon 
afférente et dans un but différent. C‘est alors que le site leur est apparu 
comme peu fonctionnel : les puits n’étaient plus entretenus ; l’élevage 
devenant la principale activité du groupe, le stock fourrager de l’aire se 
révélait insuffisant compte tenu, bien entendu, des pratiques, des souhaits 
et des besoins que la population remettait en honneur. 
L’augmentation de la charge s’est faite de trois façons différentes, 
marquées chacune à l’origine par l’influence coloniale : emancipation de la 
classe servile, c’est-à-dire pour les Peul disparition de certains revenus et 
nécessité d‘augmenter l’effectif des troupeaux ; accès des anciens serfs à 
l’élevage ; développement de la prophylaxie du bétail, donc accroissement 
du troupeau tant chez les uns que chez les autres. 
Dans un premier temps, pour diffuser la charge il avait fallu modifier 
le cadre social. L’époque du village comptant plusieurs dizaines de familles 
était révolue. Des problèmes se posaient aux nouveaux établissements : qui 
allait creuser les puits, qui puiserait l’eau ? Les anciens villages, dont les 
effectifs s’étaient stabilisés à quelques familles, voyaient rapidement leur 
capital hydraulique négligé. 
A la suite de I’émancipation des esclaves, la vie villageoise s’était dis- 
tendue ; rien alors ne retenait plus le Peul sur place, d’autant que le nouveau 
mode de vie qu’il s’était choisi exigeait une charge humaine plus faible que 
du temps où la classe servile assurait les fonctions agricoles. Surtout, il lui 
fallait tout de suite le meilleur pâturage pour accroître rapidement ses 
troupeaux, outil indispensable à sa nouvelle vie. 
Ajoutons à cela que, la paix revenue, les effectifs humains se sont accrus. 
En se reportant aux chiffres établis pour le canton de Barani par C. de 
Rouville et T. Quéant et aux notres, on peut raisonnablement admettre 
que la population des Peul du Boobola a augmenté d’environ 1,8 yo par an, 
ce qui représente un doublement de la population tous les quarante ans. 
En outre, l’immigration est modeste mais réelle. Le nombre de têtes du 
troupeau familial - difficile à chiffrer - a dû être multiplié par 5 ou 6, la 
taille des familles, elle, ayant tendance à diminuer. Quant à l’accroissement 
des effectifs globaux des troupeaux, nous donnons à titre indicatif les 
chiffres établis par la SEDES en 1973 pour le Mali-Sud voisin : la fécondité 
des femelles de plus de 4 ans est de 60 %, permettant un cc taux de dispo- 
nible )) global de 13 %. Cela revient à dire que, si aucune tête n’est consom- 
mée ou commercialisée, l’effectif du troupeau est multiplié par 40 en trente 
ans. Actuellement dans cette région, le taux de capitalisation étant de 3 %, 
le troupeau se multiplie par 4,3 en trente ans ! 
Bien qu’on ignore ce qui s’est passé exactement dans les années 20 sur 
le plan zootechnique, il est certain que l’accroissement global du troupeau 
a été massif, alors qu’auparavant la stabilité des effectifs globaux était la 
règle. Ces nouvelles visées sur la nature ont fait naître des insatisfactions. 
Insatisfaction, on l’a vu, en ce qui concerne le problème de l’eau, 
ressenti comme contraignant : 
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Sinon, dans le temps, nous avions beaucoup de pâturages et l’eau ne man- 
quait pas tellement. )) (Barani). 
I1 faut donc bien distinguer trois causes à l’insatisfaction actuelle des 
Peul dont les effets sont cumulatifs : l’inadaptation subite du site de l’aire 
concernée au nouveau mode de vie (type d‘habitat, potentialités) ; la dété- 
rioration de l’infrastructure (puits) ; enfin le jeu des mécanismes propres au 
pas toralisme, caractérisé par la relation épuisement des ressovces/migra- 
tion. Tout cela cxpliqdcrait à la fois la soudaineté avec laquelle les Peul ont 
repris la route et la constance du phénomène. En outre, par ses réquisitions 
de bétail, l’économie de traite a accentué la fuite des Peul vers l’actuel Mali. 
cc Cette migration des Peul a aussi été une fuite car il y avait la société P. 
qui était chargée de récupérer les animaux des Peul. Ils les envoyaient à 
Bobo au temps de la guerre. Alors les Peul ont vu que ça n’allait pas et 
ils ont commencé à fuir. 
Ce ph6nomènc mérite d’être signalé moins comme une cause de migration 
- il a été très temporaire - que comme une preuve de la fugacité des éta- 
blissements peul dans lc cadre du genre de vie pastoral. Enfin la formation 
d’un troupeau appartenant aux rimazbé a été’un nouveau sujet d’inquié- 
tude pour les Peul. 
cc Aujourd’hui Ics rima’ibé sont plus nombreux que les Peul et ils ont 
du bétail. Ils l’ont obtenu par la culture. Maintenant, la plus grande partie 
du bétail du village est à eux. Ils le gardent eux-mêmes ou le confient à 
leurs enfants. Cela fait environ vingt ans qu’ils ont du bétail mais avant ils 
le dispersaient chez les Peul. Ensuite ils ont commencé à rassembler leurs 
troupeaux, il y a à peu près dix ans. Ils font le hogo14 comme les Peul main- 
tenant. )) (Yalankoro). 
Relativement sédentaire, ce bétail dimadio sollicite en effet le pâturage 
local en toute saison, ce qui le rend doublement concurrentiel à l’intérieur 
de l’aire. 
Face à de telles exigences à l’égard du milieu, exigences émanant tant 
des Peul que de leurs anciens serviteurs, des processus de dégradation du 
pâturage se sont rapidement déclenchés, comme si la modulation de la 
charge par la transhumance n’avait pas été suffisante. 
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c í  Le problème de l’eau est dificile. Nous n’avons pas d’eau. Nos puits 
sont très profonds et nous avons grand-peine à sortù l’eau. Nous n’avons 
pas de mare pour abreuver notre bétail en saison sèche. Alors, nous souhai- 
tons un barrage si possible ou alors beaucoup de puits dans les villages I...] 
A Barani nous avons six puits. Quatre ont kté creusés par les rima‘ibé au 
temps dc Ouidi, clcux ont été crcns6s par l’administration. Tous ces puits 
ont de l’eau tout le temps mais ils sont profonds. )) cc Je crois que si nous 
avions sufiisamment d’eau, il y a certains dc nos éleveurs qui reviendraient. 
I1 y en a qui viennent demander des renseignements sur le projet de barrage 
de Barani. Je  pense bien que ces familles sont prêtes à rentrer s’il y a l‘eau. m 
(Barani). 
cc L‘éleveur ne veut que l’eau. Nous voulons des puits pour avoir de 
l’eau constamment. Si la situation ne s’améliore pas, nous partirons comme 
les autres, bien que nous soyons plus vieux. Le chef de village est d’une 
famille de marabouts. Les Peul qui sont partis sont d’une famille de bergers. 
Alors, dans le village, seuls le chef et ses frères sont restés. Tout le reste des 
Peul est parti. (Yalankoro). 
Mais insatisfaction aussi i¡ I’égard de l’herbe : deux phénomènes se 
conjuguent, une augmentation des besoins et une réelle dégradation, quali- 
tative essentiellement, des pâturages. 
cc Le départ des Peul est dû au manque de pâturages provoqué par le 
manque de pluie. B (Dokui). 
cc Les Peul ont suivi le pâturage frais. Petit à petit ils avancent. Plus ils 
avancent, plus ils sont bien. Alors certains sont allés au Mali et d’autres 
en Côte-d’Ivoire. Après l‘Indépendance ces derniers se sont fait recenser 
dans ces pays. Alors nous avons perdu beaucoup de population comme ça. 
Cela est valable pour tout le canton de Barani. On rencontre des villages où 
il n’y a aucun Peul, seuls restent les rima’ibé. Tout le bétail qu’on voit dans 
le canton appartient à des rimaïbe’, des Marka ou des Bobo. Ils sont tous 
éleveurs maintehant ! 1) cc Ceux qui sont partis ont été chassés par le mauvais 
pâturage. Ils sont partis avec de petits troupeaux et se trouvent maintenant 
avec des centaines de têtes. Alors ils sont obligés de rester là-bas. Voilà 
comment ça s’est passé pour cette migration. )> (Barani). 
Un certain nombre de témoignages vont dans le sens d’une interpréta- 
tion de la situation : 
cc Dans l’ancien temps l’élevage n’était pas important. Les éleveurs 
n’avaient que quelques têtes de bétail et celles-ci ne résistaient pas à la 
maladie. Le bétail crevait beaucoup. Nos animaux ont ensuite reçu des 
soins. C’est ainsi qu’on a réussi et les Peul ont commencé à se déplacer. )) 
(Torokoto). 
cc Au temps de nos grands-parents, il y avait du bétail mais en petite 
quantité. C’est aujourd’hui que nous avons de grands troupeaux. C’est pour 
cela que nos pâturages ont disparu. I1 en est de même des troupeaux venus 
d’ailleurs qui occupent la brousse. C’est pourquoi le dadié13 a disparu. 
13. dndropogon gayanus. 
., 
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D~GRADATION DES RESSOURCES ESTIMÉES 
A l’époque où les Peul avaient peu de bétail, la localisation du site des 
villages ou des campements n’avait pas une très grande importance éeolo- 
gique. On ignore en tout cas les raisons qui ont dicté le choix des Peul 
lorsqu’ils se sont installés à Torokoto, Barani ou Médougou : le pâturage ne 
s e d l e  pas y avoir été meilleur qu’ailleurs et l’eau est à 40 ou 50 mètres 
de profondeur. I1 est certain que les conditions y étaient amplement suffi- 
santes pour une faible charge animale. 
148. Troupeau familial. 
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Au X I X ~  siècle, lorsque la société a choisi une orientation nettement 
guerrière et esclavagiste, l’habitat s’est regroupé en gros villages pour des 
raisons de sécurité. Centré autour de Barani d’une part et ,de Dokui d’autre 
part, le peuplement peul jouissait &une situation tout à fait adaptée à ses 
nouveaux besoins. Dans le même temps, la guerre modifiait l’environne- 
ment : en dépeuplant les vallées voisines, elle préparait l’existence des par- 
cours d’aujourd‘hui, mais cela à des dizaines de kilomètres des villages. 
Ainsi, lors du retour à la vie pastorale, au dBbut de ce siècle, le site du peuple- 
ment peul n’était plus adapté aux nouveaux besoins : en raison de la taille 
des villages, la charge s’est trouvée mal répartie et localement trop forte ; 
par ailleurs, comme on l’a vu plus haut, en l’absence d’une main-d’”re 
servile pour l’entretien des puits, la difficulté d’abreuver a été ressentie 
comme un manque d‘eau ; enfin, les bons pâturages des vallées étaient 
excentrés par rapport aux villages. 
Le problclme du puits et le cc manque >? d’eau 
Dans la sous-préfecture de Nouna, il existe trois moyens d‘exploiter 
les nappes : les puisards, les puits traditionnels et les puits cimentés. Ces 
derniers sont creusés par les services administratifs suivant des méthodes 
modernes et ont été cc récupérés >> sans difficulté. Les puisards et les puits 
traditionnels font partie de la technologie peul. 
Les puisards sont de simples trous, sans cuvelage ni margelle, creusés 
chaque année au début de la saison sèche pour exploiter les nappes alluviales. 
Cette technique - fréquente au Sahel - est connue de tous les pasteurs 
du Boobola, mais elle est peu pratiquée, ne serait-ce qu’à cause de la faible 
étendue des nappes alluviales et de leur mauvaise situation. Les puits 
traditionnels sont de profondeur variable suivant le type de nappe qu’ils 
exploitent. Le plus profond est celui de ICinséré (54 m). Une jarre de terre 
cuite sans fond (Bwa, Marka, Bobo) ou des rondins de bois (Peul) font office 
de margelle. Elle repose en général sur un tumulus d’un mètre de haut 
environ, constitué par les déblais du puits. Le diamètre de ces puits est 
voisin de 1,lO m. Les puits traditionnels foncés dans le Continental Terminal 
sableux sont très fragiles. Leur entretien, délicat et dangereux, semble être 
assuré de moins en moins convenablement. Les puits des nappes situées 
dans les formations ferrugineuses se comportent mieux car u n  cuirassement 
se forme généralement sur la paroi. 
Dans l’aire étudiée, les puits modernes à usage pastoral étaient au 
nombre de 15 au moment de l’enquête. Leur diamètre est de 1,80 m à la 
partie supérieure, 1,20 m au niveau de l’eau. Le cuvelage est fait de buses 
de béton de 1 m de haut, avec barbacanes et filtre de gravier au niveau de 
la couche aquifère. Ils sont équipés d’une poulie, d’une margelle et d’un 
dallage antibourbier en ciment. 
On peut considérer que le puisage est toujours manuel et se fait sans 
outil de traction intermédiaire. L‘eau est montée à l’aide soit‘d’une outre 
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en peau, soit d’une poche faite avec une chambre à air cousue. Ces deux 
ustensiles ont une contenance de 10 à 15 litres environ pour le premier 
et de 5 à 6 litres pour le second. Le récipient est fixé à une corde de fabri- 
cation artisanale. 
Si l’on tient compte du fait qu’il est assez facile pour un Peul de se faire 
aider dans son champ par un journalier et qu’il n’est pas absolument indis- 
pensable pour lui d’assurer une couverture alimentaire complète (pour un 
troupeau moyen), I’abreuvement et l’entretien du puits apparaissent comme 
son principal travail (au sens strict d’action sur la matière). Or ce travail 
était surtout le fait du dimadio, le puits relevant du chef - c’était en 
quelque sorte un capital commun. C’était le seul. Les Peul auraient pu 
prendre le relais du dimadio pour creuser et entretenir des puits à très 
grandc profondeur. Ils ne l’ont pas fait pour ne pas aliéner l’espace, ce qui 
serait allé iì l’encontre de leur nouveau projet, et dans certains cas aussi 
parce que l’intérêt n’en valait pas le risque. 
Les puits pastoraux administratifs sont bien accueillis car ils sont 
neutres sur le plan de la relation entre les individus. Ils ne contribuent pas 
& personnaliser l’espace qu’ils desservent, alors que le puits creusé par un 
Peul lui (c appartient )) dans une certaine mesure, plaçant les autres dans 
une position de dépendance, ce qui peut être un obstacle à la relation 
directe hommelnature. 
Les puits récemment creusés par les Peul sont presque tous situés dans 
des zones déjà desservies, où chaque famille isolée en brousse a aménagé 
son propre puits. Mais, à part quelques tentatives malheureuses suscitées 
par la chefferie de Barani elle-même, aucun effort n’a été consenti collec- 
tivement en vue d’ouvrir des espaces comme le Gondo argileux (où il 
existe de bons pâturages). Or, il est certain que les gens de Barani accueille- 
raient favorablement, par exemple, un forage fait par les autorités dans 
cette zone. 
La réelle dégradation des ressources en eau est donc avant tout la consé- 
quence de données culturelles. Rien ne permet en effet de soupçonner une 
baisse du niveau des nappes profondes. 
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La dégradation des pâturages 
On assiste à une dégradation des parcours de l’aire malgré l’énorme 
délestage saisonnier. Une enquête systématique menée auprès des anciens 
dans différents établissements peul (ou abandonnés par les Peul) le montre à 
I’évidence. Les pasteurs du Boobola sont unanimes pour constater la régres- 
sion ou la disparition d’dndropogon gayanus (dadiéj et, dans une moindre 
mesure, de Dilzeteropogon hagerupii (gardubé)). On a essayé de rendre compte 
de cette dynamique en représentant, au niveau de chaque village, ces 
dEgradations, classées suivapt trois catégories (cf. Fig. 13). Tout d’abord, le 
cas où les pâturages à Andropogon gayanus existent encore mais sont en 
voie de régression depuis une trentaine d’années. Ensuite, toujours sur la 
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FIG. 13. - L’aire et les zones de dégradation. - 
Les zones 1 , 2  et 3 correspondent aux trois stades de dégradation signalés dans le texte -La zone 4 
est mentionnée pour mémoire : elle représente les lieux de déMchements agricoles intenses p i  
dégradent les parcoure de saison &che - A. village peul. 
même période de trente ans, ceux où Andropogon gayanus a disparu au 
point de ne plus être considéré par les Peul comme un pâturage utilisable, 
alors qu’il l’était auparavant. Enfin les pâturages où la régression de Dihetero- 
pogon hagerupii semble traduire une dégradation maximale dans l’aire car 
elle intervient après la disparition d’dndropogon gayanus. 
que fait subir 
ce type d’élevage à Andropogon gayanus, graminée qui, en raison de sa 
qualité, est immédiatement privilégiée par le bétail aux dépens des autres 
espèces. De plus il s’agit d’une herbe qui devient très fragile lorsqu’il y a 
conjonction entre excès de piiture et feux. Elle exige de surcroît au niveau 
tant saisonnier qu’annuel un calendrier d’utilisation très subtil ; or, ici, 
aucune précaution particulière n’est prise dans l’exploitation des pâturages. 
JA. Bille [1969] note qu’il n’y a pas de progressivité dans la dégra- 
dation. L’apparition de seuils est rapide, des plaques sans valeur apparais- 
sant presque immédiatement en cas de surcharge, comme autour de Barani 
par exemple. Le bétail sélectionne le pâturage quelle que soit la charge 
et l’on assiste B I’élimination plus ou moins lente des espèces les plus recher- 
chées. Cette sélection intervient surtout en saison sèche. 
Les pâturages d‘aujourd’hui sont différents de ceux qu’ont trouvés les 
premiers dleveurs venus dans le Boobola. En fait, ils subissent une double 
action, indépendante de la’volonté du Peul : la pâture et la remise en culture 
de champs par les paysans ou les rimazbé (la superficie cultivée par les Peul 
eux-mêmes ne dépasse pas quelques centaines d’hectares dans toute l’aire). 
Cette mise en culture favorise certaines espèces sur les jachères et sur les 
sols gravillonnaires oi l  poussent abondamment Eragrostis ciliaris, Eragrostis 
turgida, Eragrostis atrovirens, Chloris pilosa, Dactyloctenium aegyptizcm. Les 
pionnières de la jachère dans le Séno et sur les sols gravillonnaires sont en 
général Pennisetzm pcdicellatum, Digitaria ZongiJora, Eragrostis aspera, 
Haclcolockloa grartularis. Dans la moitié sud de l’aire, les essarts - après 
abandon - favorisent Penniseturn pedicellatum, Diheteropogort hagerupii. 
Andropogon gayanus se réinstallerait probablement s’il n’était pas pâturé 
les premières années, ce qui n’est pas le cas. Indépendamment des défri- 
chements, une perturbation intense du milieu par la pâture semble favoriser 
Artdropogon pseudapricus, Loudetia togoensis et Cymbopogon scltoenanthus au 
détriment de Andropogon gayanus et Andropogon ascinodis. Et tout cela est 
parfaitement perçu par les Peul. 
En fait, le milieu se cc dégrade )) en fonction de ce que le groupe attend 
de lui. Ainsi, dans le cas qui nous occupe, cette dégradation est triple : 
il y a apparition de besoins nouveaux en matière d’herbage, appauvrisse- 
ment du pâturage par exploitation, un certain refus enfin d’entretenir le 
capital hydraulique hérité du genre de vie précédent. Bien sûr ces trois 
réalités ont joué dans le sens de la migration. 





ESSAI DE CHRONOLOGIE 
Les phénomhnes évoqués jusqu’à présent s’articulent dans le temps. 
Une chronologie n’a pas en elle-même de pouvoir d’explication mais elle 
permet d‘éliminer a priori un certain nombre de relations qui semblaient 
pouvoir être établies au départ. 
X I X ~  sibcle I ... une enclave de Foulbe qui comprend une vingtaine de villages dont les 
plus importants sont Fdrobd : Ouonincoro, I... J, Kolonka,et BarAni, residence 
de Wouidi [...I Au sud de I’etat peul de Wouidi se trouvent [...I des groupes 
de Foulbe variant suivant les villages de quatre A quatorze familles I...] 
Plus B l’ouest, il y a aussi quelques groupements, dont le plus important se 










- -  
Les Peul comme a aristocratie n. La guerre comme genre de vie. Depeuple- 
ment de la periphbrie de l’aire de peuplement peul (Gondo, Sourou, Volta). 
Fin de la violence. L’agriculture e t  I’Qevage [reldeviennent independants de 
la guerre peul. Mise en place du pouvoir colonial qui, dans un premier temps, 
utilise la cavalerie des Peul de Barani. Mort de Ouidi, chef des Sidibe de 
Barani. 
Limitation puis suppression par le pouvoir etranger de la vente des R non 
libres n. Transformation des Etats de Barani e t  de Dokui en cantons admi- 
nistratifs. Quelques departs de rimaibk parmi les plus maltrait& ; i l  ne s’agit 
pas cependant d’un exode. 
Tentatives de migration peul vers le sud, corollaire du choix pastoraliste. 
L’esclavage reste en grande partie fonctionnel. 
Insurrection quasi generale du Boobola contre l’administration coloniale 
française. Le temps de la violence est-il revenu 3 Les quelques emigres 
recents regagnent leurs villages. Instauration definitive de la (I paix coloniale n 
et  An du r6le politique des Peul dans le Boobola. 
Diffusion de peuplement peul entre Dokui e t  Barani (actuel canton de Soin). 
GCneralisation de la transhumance vers le Sourou par les Peul de Barani. 
Debut probable de la degradation des paturages B dndropogon gayanus, 
notamment dans les zones de Torokoto, de Barani et de Nienanou. Debut de 
la migration, au del& du plateau greseux, vers l’actuel Mali; l’administration 
française tente de freiner le phdnom6ne. L’esclavage disparatt complbtement. 
Acceleration de la migration vers le Mali. Le phenombne prend un rythme 
reguliere Apparition d’une migration vers le Sud-Ouest voltalque et  la CBte- 
d’Ivoire. 
El-Hadj Belko Sidibe, chef de Barani, declare B l’administrateur Ronce : 
(I Les paturages manquent n [Lobstein 1959al. 
Dans le cercle de Siltasso, 655 Peul du canton de Barani sont recenses. 
L’administrateur Lohstein remarque : ,I I1 faudrait integrer le betail B un 
ordre economique nouveau et amener les Peul B des conceptions entierement 
neuves en matiere de techniques pastorales. n Prise de conscience totale de 
leur liberte par les rimaïbd qui commencent B posseder leur propre,troupean 
de bovins. 
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C. de Rouville e t  T. Querant confirment la stabilite de la transhumance sur 
le Sourou mais notent quelques flux saisonniers vers le sud-est de l’aire et la 
Volta. Ils recensent 298 familles peul dans le canton, soit 2 836 personnes. 
La migration se poursuit rbgulièrement. 
Essai d’interdiction des feux de brousse dans le canton de Barani. 
La r8gularitk de la migration se confirme. 127 familles presentes dans le 




En supprimant la situation de classe, la colonisation provoque un retour 
à la spécificité pastorale et à la nature traditionnelle. Parmi d‘autres solu- 
tions possibles - l’agriculture notamment -, c’est vers l’élevage que les 
Peul se tournent pour assurer leur survie. Ils s’orientent vers un pastora- 
lisme pur, y compris dans leur utilisation de l’eau. Grâce à la prophylaxie 
du bétail, le choix qui a été fait n’excluait pas un retour à I’ (I âge d’or >>. 
Mais par suite du.changement de genre de vie d’abord, puis de l’augmenta- 
tion des effectifs bovins avec effet récurrent de la charge, il y a eu accroisse- 
ments des besoins en espace. Les ressources locales sont devenues insuffi- 
santes du fait que le nouveau projet pastoral avait été conçu dans une 
perspective individualiste qui nécessitait de chacun, sous peine d’exclusion 
du groupe, une action rapide et sûre entraînant forcément le gaspillage ; 
cette perspective tout comme la dégradation du potentiel ont joué un rôle 
centrifuge favorisant la dispersion du peuplement. Le choix dont il est 
question n’a pas été un acte gratuit. I1 constitue la réponse à une situation 
nouvelle provoquée par un changement des conditions socio-politiques. 
STABILISATION DES LIMITES DE L’AIRE ET MIGRATION A DISTANCE 
La relation mise en évidence jusqu’à présent (nouveau choix pasto- 
ral-augmentation des effectifs-dégradation des ressources estimées-migra- 
tion) ne rend pas compte des caractéristiques spatiales de la migration. 
En effet, cette relation aurait pu s’accommoder d’une migration en (c tache 
d‘huile P. De fait, celle-ci s’est bien produite dans un premier temps, mais 
ensuite l’expansion a été comme contenue, puis un bond a été fait vers le 
sud et l’ouest. On peut résumer la manihre dont les Peul voient les faits : ils 
disent simplement qu’ils sont allés chercher l’herbe et l’eau. Ils n’évoquent 
pas de facteurs limitants situés sur certaines marges de l’aire : leur ayant 
tourné le dos, ils les ignorent. Ceux-ci sont réels cependant. On peut dans 
une certaine mesure considérer que les Peul du Boobola ont été (c piégés 1) 
et ont dû rQagir rapidement à cette situation. 
Au nord, dans le Séno malien, l’occupation agricole du sol est de plus 
en plus dense : les Dogon descendent de leur falaise et occupent la plaine. 
Ils ont de plus en plus de bétail et si leur mode d’élevage diffère de celui des 
Peul, le pâturage utilisé est bien le même. Par aaeurs, il y a des Peul dans 
le Gondo malien, apparemment en difficulté du fait de la colonisation de 
leurs parcours à des fins agricoles, par les Dogon. Ces zones septentrionales 
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, sont connues des Peul de Barani. I1 semble bien que seule la saturation 
de l’espace par les paysans du Séno malien les ait empêchés d’aller - ou de 
rcpnrtir - vcrs IC nord. 
Au nord-est et à l’est de l’aire s’est exercée une doublq pression sur les 
bourgoutières du Sourou : l’une est le fait des Peul du Seno malien, l’autre 
celui des élevcurs du Samo. De toute façon, Ics plturages du Sourou seraient 
devenus insuffisants pour les seuls troupeaux du canton de Barani. Entre 
le Sourou et l’aire, le Gondo argileux joue un rôle de blocage en ce qui 
concerne tant la transhumance de saison sèche que la migration (dans le 
cadre des besoins d’aujourd’hui, car ce ne fut pas toujours le cas). Plus à 
l’est de cet ensemble Gondo-Sourou, et finalement à faible distance, ce 
sont les fortes densités agricoles des pays Samo et surtout Mossi, où la vie 
pastorale autonome n’est plus guère possible aujourd’hui, qui ont arrêté 
les pasteurs. Ces diverses pressions sur les pâturages de saison sèche dues 
aux troupeaux transhumants du Mali et de la sous-préfecture de Tougan 
se font de plus cn plus vives. Ellcs atteignent aujourd’hui la vallée de la 
Volta Noire. 
A l’ouest, l’aire est flanquée par Ics pâturages médiocres du plateau 
gréseux mais aussi par des régions d’assez fortes densités agricoles. Au-delà, 
vers le nord-ouest, on aborde très vite les parcours méridionaux des Peul 
du Delta interieur du Niger, lieux traversés par les Férobé de Barani avant 
leur arrivée dans le Séno. 
Ainsi canalisée, une migration par glissement ne pouvait se faire que vers 
le sud. C’est ce qui s’est passé il y a une trentaine d’années à partir de la 
région de Dokui et de Barani. Si certaines familles ont pu s’implanter aux 
abords mêmes de la vallée de la Volta - nous pensons aux gcns de Sita 
Sidibé installés à Icié près de Solenzo -, la plupart ont dû refluer, comme le 
montre In carte dcs migrations internes (cf. Fig. 11). Les Peul disent qu’il 
est dithile de rester là en saison des pluies à cause des mouches et des 
moustiques qui épuisent le bétail - on pense à la trypanosomiase bien 
entendu et, de fait, les trypanocides n’étaient pas répandus au moment où 
la migration a opté pour un bond par-dessus la Volta vers Bobo et Sindou 
ou, au delà du plateau, vers Sikasso et Koutialé -, explication qui paraît 
la plus sérieuse. Pour le reste, il faut admettre que les Peul ont préféré 
garder le zébu et émigrer, plutôt qu’adopter le taurin et utiliser la vaIIée 
de la Volta. 
En fait, si l’énorme potentiel de la vallée a été exploité, c’est à la faveur 
d’une transhumance saisonnière. Encore est-on en droit de supposer que les 
défrichements bwa et mossi, qui représentent à long terme une pollution 
pour le pastoralisme, ont ouvert l’espace au bétail en détruisant de nom- 
breux gîtes à glossines. Sinon, et en l’absence d’une chimio-prévention, ce 
milieu serait sans doute resté inaccessible au zébu, même pendant la saison 
sèche. 
Les migrants ont donc procédé par glissement,puis, bloqués de toute 
part, ils ont effectué un bond, en fonction de l’existence de milieux exploi- 
tables selon les conditions qui leur convenaient. 
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PIG. 14, - Les principaux facteurs ayant contribué Q orienter la migration vers le sud. 
1. transhumances extra-régionales - 2. zones des villages peul du Boobola actuellement - 3. 
piturages médiocres du plateau - 4. zones sans eau du Gondo - 5. migrations dogon. 
LE RETOUR A L’ (( AGE D’OR 1) N’EST-IL PAS CONDAMNÉ D’AVANCE ? 
Une telle situation conduit à réfléchir SUT l’avenir du pasteur en parti- 
culier, mais aussi sur celui de 1’ cc homme-habitant )> en général, de l’homme 
en tant qu’acteur dans la nature et débiteur vis-à-vis de ses cc potentialités P. 
Apparemment deux problèmes se posent, le premier n’étant finalement 
qu’un aspect du second. Quel est l’avenir des Peul du Boobola face à I’aug- 
mentation générale des charges humaines et animales dans leur environne- 
ment et à l’intérieur de leur propre espace ? Certaines conceptions de la 
vie (certaines sociétés) doivent-elles s’effacer devant l’impératif démo- 
graphique créé par autrui ? 
En général, une migration est considérée par les observateurs comme 
le résultat d’un échec irrémédiable ou d’une difficulté temporaire. II semble 
bien qu’en ce qui concerne les Peul du Boobola il s’agisse d’un moyen qu’ils 
se sont donné pour retrouver, puis pratiquer un genre de vie qui leur est 
apparu comme le plus souhaitable après l’abandon forcé de celui qu’ils 
connaissaient au X I X ~  siècle. En ce sens, leur migration est structureHe, 
normale. 
. 
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w Cependant, cette a renaissance x se fait dans un contexte socio-politique ’ 
et démographique bien différent de ce qu’il était jadis. Dorénavant, tout se 
passe comme si le comportement des Peul était fondé sur l’utilisation de 
ressources non renouvelables, car la dynamique de la charge humaine et 
animale - peul ou non - est aujourd‘hui sans commune mesure avec la 
capacité de régénération des potentialités indispensables, alors que le 
pastoralisme relève d’une économie reposant sur l’utilisation de ressources 
renouvelables, à condition de respecter une charge humaine faible et cons- 
tante. Dans le cas contraire, la migration structurelle risque de devenir une 
v. longue marche 1) vite canalisée par des espaces concurrents, puis bloquée. 
Un tel pessimisme s’explique par le respect qu’inspiie l’état de nature 
pastoral. Dans le cadre d’une (c écologie de la misère D, il faudrait préconiser 
une intensification du mode de production qui entraînerait une í c  accumu- 
lation de biens D, mais aussi une économie d’espace. C’est ce qui se fait 
habituellement, non sans arrière-pensées d’ailleurs. I1 se trouve que tel 
n’est pas le projet des Peul du Boobola, et c’est ici que les choses se compli- 
quent, car les souhaits qu’ils manifestent vont dans le sens d’une aggrava- 
tion de leur situation à moyen et à long terme, même si à court terme le sort 
individuel de chacun peut s’améliorer : une prophylaxie plus emcace pour 
plus de bétail, davantage de points d’eau pour accéder à des pâturages peu 
utilisés jusqu’à présent en saison sèche, etc. Quant à une limitation des 
effectifs, bien sûr, il n’en est pas question ... 
Si les pasteurs du Boobola étaient seuls dans leur environnement, ils 
seraient responsables de la charge humaine et il leur appartiendrait de 
choisir entre une transformation de leur état ou une régulation de la pression 
démographique visant à permettre la perpétuation de leur comportementl6. 
I1 ne s’agit pas là d’une simple hypothèse : elle est déjà réalité pour les 
éleveurs des zones à fortes densités du pays Mossi, pour ne citer qu’un 
exemple voltaïque. Admettons volontiers que Ia situation n’est pas la même 
dans l’ouest de la Haute-Volta, mais les choses iront vite : la population 
double tous les quarante ans, les systèmes agraires traditionnels relativement 
intensifs dans ces régions évoluent vers une plus grande consommation 
d‘espace et l’essaaage tend à devenir l’acte agricole normal ; les effectifs 
bovins peul se multiplient et les paysans pratiquent de plus en plus l’élevage 
extensif. .. 
Certaines civilisations ont déjà succombé ou sont en train de disparaítre 
face à la pression. démographique et à l’agression dont est victime leur 
environnement. I1 est temps de réfléchir à la situation du pastoralisme de 
ce point de vue : celui du droit à l’existence de sociétés dont les visées sur la 
nature ne relèvent pas d’idéologies cc productivistes B, dont la prétendue 
universalité n’est qu’un aspect de leur intolérance. 
15. C’est un peu ce plii se passe au Sahel où la presque totalité des sociétés pratiquent un genre 
de vie pastoral gui accorde une part de plus en plus importante B l’agriculture pour pallier la dégra- 
dation du potentiel fourrager résultant de l’augmentation de la charge humaine et animali. Ici 
ce n’est pas le cas : la savane eat une terre de paysnns qui out leurs propres exigenqcs v i s -h i s  du 
milieu et les moyens d’imposer leur vision des choses cnr ils sont plus nombreux et pliis stables. 
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